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LE MARI CONFONDU. 



AGTE PREMIER. 



SCfeNE I. 

GEORGE DANDIN. 

Ah! qu'une femme demoiselle est nne etran^e 
affaire ! et qu« mon mariage est une le9on bien 
parlante a tous les paysans qui veulent s'^lever 
au-dessus de leur condition, et s'allier, comme 
j'ai fait, k la maison d un gentilhomme ! La no- 
blesse de soi est bonne, c'estune chose conside- 
rable assurement; mais elle est accompa^^e de 
tant de mauvaises circonstances, qu'il est tr^s 
bon de ne s*y point frotter. Je suis devenu la-des- 
sus savant k mes depens, et connois le style des 
nobles lorsqa*ils nous font, nous autres, entrer 
dans leur famille. L* alliance qu*ils font est petite 
avee nos personnes ^ c*est notre bien seul qu'ils 
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epbusent; et j'aurois bien mieux fait, tout riche 
que je suis, de m*ailier en bonne et franche paysan- 
nerie , que de prendre une femme qui se tient au- 
dessus de moi y s'offense de porter xnon nom , et 
pensequ'avec tout mon bien jenaipasassez ache- 
te la qualite deson man. George Dandin ! George 
Dtindin ! vous a^ez fait une sottise laplusgrande 
du monde^r Ma maison m'est effroyable mainte- 
nant, et je n'y rentre point sans y trouver queI-> 
que chagrin. 

SCfiNE II. 

GEORGE DANDIN, LUBIN. 

CEOBGE n kSDiv y h part yvoyant sortir Lubin de 

chez lui. 
Que diantre ce drole-la vient-il iaire chez moi? 
LUBIN, A party apercevant George Dandin, 
\oi\k un homme qui me regarde ! 

GEORGE DAKDIN, <1/>art. 

II ne me connoit pas. 

LVBiv, hpart. 
II se doute de quelque chose. 

GEORGE DANDIN, h part, 

Ouais ! il a grand' peine a saluer. 

LUBIN, a part, 
J^ai peur qu*il n'aitle dire qu*il m'a vu sortir de 
la-dedans. 



ACTE 1, SC^NE It 5 

GEORGE DAMDIN. 

BoDJour. 

LVBIN. 

Servitenr. 

GEORGE DAND1N. 

Vous n etes pas d'ici , que je crois? 

LUBIV. 

Non ; je n*y sals venu que pour voir la fete de 
demain. 

GEORGE DANDIBT. 

H^ ! dites-moi un peu, s'il vous plait , vous ve- 
nez de la-d«daiis? 

LUBIH. 

C2iut! 

GEORGE IVANDIN. 

Comment? 

LVBtir. 

Pais! 

GEORGE DANDIN. 

Quoi done? 

LUBIK. 

Motus ! il ne faut pas dire que vons m'ayes yu 
sortir de Ik. 

GEORGE DANDIN. 

Pourquoi? 

LUBIV. 

Hon Dienl parce...-» 
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GEORGE DANDIK. 

Mais encore? 

LUBIN. 

Doucement, j'ai peur qu on ne nous ecoute. 

GEORGE DAHDIN. 

Point, point. 

LCBIN. 

Cest que je viens de parler bk la maitresse du 
logis de la part d*un certain monsieur qui liii 
fait les doux yeux; il ne faut pas qu'on sache 
cela , entendez-vous ? 

GEORGE DAKDIK. 

Oui. 

LUBIN. 

Voila la raison. On m'a charge de prendre 
garde que personne ne me vit ; et je vous prie au 
moins de ne pas dire que vous m'ayez vu. 

GEORGE DANDI9. 

Je n ai garde. 

LVBIN. 

Je suis bien aise de faire les choses secretement, 
comme on m'a recommand^. 

GEORGE DANDIK. 

Cest bien fait. 

LVBIN. 

Le mari, a ce qu iis disent, est un jaloux qui 
ne veut pas qu'on fasse Tamour a sa femme ; et 
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il feroit le diable a quatre- si cela yeuoit a ses 
oreilles. Vous comprenez bien ? 

GEOBGE DANDIN. 

Fort bien. 

LUBIN. 

II ne faut pas qu il sache rien de tout ceci< 

GEORGE DANDIN. 

Sans doule. 

LCBIK. 

On le veut tromper tout douceinent. Vous en^ 
tendez bien ? 

GEOUGE DANDIN. 

Le mieux du monde. 

LUBIN* 

Si vous alliez dire que Vous m'avez vu sortir de 
chez lui, vous gateriez toute Taffaire. Vous com« 
prenez bien ? 

GEORGE DAHDIN. 

Assurement. He ! comment nommez-Tous celui 
qui vous a envoye la-dedans ? 

LUBIN. 

Cest le seigneur de notre pays, monsieur le, 
vicomte de chose... Foin! je ne me souviens ja- 
mais comment diantre ils baragouinent ce nom- 
la; monsieur Gli... Clitandre. 

GEORGE DANDIN. 

Est-ce ce jeune courtisan qui demeure...? 
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L13BIK. 

Oai , aupr^s de ces arbres. 

GEORGE DAHDIH, Apart. 

C'est pour cela que depuis peu ce damoisf au 
poli s'est venu loger contre moi; j'avois bon nez, 
sans doute, et son voisinage d^ja m'ayoit dona^ 
quelque soup9on. 

LCBIV. 

T^tigue 1 cest le plus honn^te homme queyous 
ayez jamais yu. 11 m'a donn^ trois pieces d*or 
pour alter dire seulement a la femme qu'il est 
amoureux d'elle, et qu'il souhaite fort I'honnear 
de pouvoir lui parler. Voyez s*il y a)a une grande 
fatigue, pour me payer si bien ; et ce qu'est, au 
prix de cela , une journ^e de tray ail ou je ne gagne 
que dix sous. 

GEORGE DANDIN. 

He bien ! ayez-yons fait yotre message ? 

LUBin. 

Qui : j*ai trouye la-dedans une certaine Glau- 
dine qui, tout du premier coup, a compris ce^ 
que je youlois, et qui'm*a fait parler a sa mai« 
tresse. 

GEORGE DANDIN, a part* 

Ah ! coquine de seryante ! 

LUBIN. 

Morguienne! cette Glaudine-U est tout«^-fait 



ACTE I, SC&NE II. 9 

jolie; elle a Qsi^e mon amiti^, et il ne tiendra 
qu*a elle que nous soyons maries ensemble. 

GEORGE DANDIN. 

Mais quelle reponse a faite la maitresse ii ce 
monsieur le courtisan? 

LVBIK. 

Elle m*a dit de lui dire... attendez, je ne sais 
si je me souviendrai bien de tout cela : qu elle lui 
est tout-a-fait obligee de Taffection qu*il a pour 
elle ; et qu'a cause de son mari, qui est fantasque, 
il garde d*en rien faire paroitre; et qu*il faudra 
songer a cbercher quelque invention pour sepou- 
▼oir entretenir tons deux. 

GEORGE DANDIN, A part. 

Ah! pendarde de femme ! 

LCBIV. 

T^tiguienne ! cela sera dr6le , car le mari ne se 
doutera point de la manigance , voil^ ce qui est 
de bon ; et il aura un pied de nez avec sa jalousie , 
est-cepas? 

GEORGE DANDIir. 

Cela est yrai. 

LITBIN. 

Adieu. Bouche cousne, au moins. Gardez bien 
le secret, afin que le mari ne le sacHe pas. 

GEORGE DANDIir. 

Oui, oui. 
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LUBIN. 

Pour moi, je vais faire semblant de rien. Je 
suis un fin matois, et Ton ne diroit pas qaej*y 
touche. 

SCfeNE III. 

GEORGE DANDIN. 

H^ bien! George Dandin, vous voyez de quel 
air Yotre femme vous traite ! VoiU ce que c est 
d* avoir voulu ^pouser une demoiselle ! L'on vous 
accommode de toutes pieces sans que vous puis- 
siez vous venger , et la gentilhommerie vous tient 
les bras lies. L'egalite de condition laisse du moins 
A i'honneur d'un mari laliberteduressentiment; 
et, si c'etoit une paysanne, vous auriez mainte- 
nant toutes vos condees franches k vous en faire 
la' justice k bons coups de biton. Mais vous avex 
voulu t4ter de la noblesse, et il vous ennuyoit 
d'etre maitre chez vous. Ah ! j'enrage de tout mon 
coeur, et je medonnerois volontiersdes soufflets. 
Quo! ! ecouter impudemment I'amour d*un da- 
moiseau , et y promettre en meme temps de la 
correspondauce I M orbleu ! je ne veux point lai»- 
ser passer une occasion de la sorte. II me fautde 
ce pas aller faire mes plaintes au p^re et k la m^re, 
•t les rendre temoins, a telle fin que de raisoO) 
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des sujets de chagrin et de ressentiment que leor 
fiUe me donne. Mais les voici Tun et Faatre fort 
a propos. 

SCfiNE IV. 

M. DE SOTENVILLE, madame DE 
SOTENVILLE, GEORGE DANDIN. 

H. DE SOTENVILLE. 

Qa'est-ce , mon gendre ? vous me paroissez toot 
trouble. 

GEORGE DANDIN. 

Attssi en ai-je du sujet, et... 

M™« DE SOTENVILLE. 

Mon Dieu ! notre gendre, que vous avez pen de 
civility de ne pas saluer les gens quand vous leg 
approchez! 

GEORGE DANDIN* 

Ma foi, ma belle-mere , c'est que j*ai d*autre9 
choses en t^te ; et... 

lime DE SOTENVILLE. 

Encore! Est-il possible, notre gendre, que 
vous sachiez si peu votre monde, et qa*il ny ait 
pa^ moyen de vous instruire de la mani^re qu*il 
faut vivre parmi les personnes de quality? 

GEORGE DANDIN. 

Comment? 
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MBie DE SOTENVILLE. 

Ne vous deferez-vous jamais avec moi de la 
familiarite de ce mot de ma belle-mere? et ne sau* 
riez-vous vous accoutumer a mo dire meidame ? 

OEORGE DAHDIK. 

Parbleu ! si vous m*appelez votre gendre , il me 
semble que je puis vous appeler ma belle-mere. 

M™e DE SOTENVILLE. 

II y a fort a dire, et les choses ne sont pas 
egales. Apprenez, s*il vous plait, que ce n'est pas 
a vous k vous servir de ce mot-la avec une per- 
sonne de ma condition ; que, tout notre gendre 
que vous soyez , ii y a grande difference de vous 
a nous , et que vous devez vous connottre. 

M. DE SOTENVILLE. 

Cen est assez, m*amour; laissons cela. 

M™« DE SOTENVILLE. 

Mon Dieu! monsieur de SotenVille, vous avez 
des indulgences qui n*appartiennent qu*a vous , 
et vous ne savez pas vous faire rendre par les 
gens ce qui vous est du. 

M. DE SOTENVILLE. 

Gorblett ! pardonnez-moi , on ne pent point me 
faire de lecons Ia>dessus ; et j'ai su montrer en ma 
vie, par vingt actions de vigueur, que je ne suis 
point homme a demordre jamais d*un pouce de 
mes pretentions : mais it suffit de lui avoir 4onne 
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un petit avertissemenC. Sachons an peu, mon 
l^endre, ce que voas avez dans resprit. 

GEORGE DANDIir. 

Puisqa'il faut done parler categoriopement , j* 
vous dirai , monsieur de Sotenville , que j*ai lieu 
tie... 

M. DE SOTENVILLE. 

Doncement, mon gendre; appvenez qa*il nest 
pas respectuenx d*appeler les gens par lenr nom, 
et qu a ceux qui sont au-dessus de nons il faut 
dire monsieur tout court. 

GEOBGE nAHDin. 

He bien! monsieur tout court, et non plus 
monsieur de Sotenyille, j'ai a vous dire que ma 
femme me donne... 

M. DE SOTEHYILLE. 

Tout beau ! apprenez aussi que vous ne devex 
pas dire ma femme quand vous parlez de notre 
fiUe. 

GEORGE DANDlIf. 

J*enrage! Comment, ma femme n'est pas ma 
femme ! 

M^e DE SOTEHYILLE. 

Oui, notre gendre, elle est yotre femme ; mais 
il ne vous est pas permis de Fappeler ainsi, et 
c*est tout ce que tous pourriez faire si yous a-viez 
^poHS^ une de yos pareilles. 

5. a 
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GEORGE DANDIN, aparf. 

Ah ! George Dandin , ou t'eft-tu fourrd ! ( huut, ) 
H^ ! de grace , mettez pour on moment yotre gen- 
tilhommerie a c6t^, et soufFrez que je vous parle 
maintenant comme je pourrai. (apart.) Au diantre 
soit la tyrannic de toutes ces histoires-la ! (a M. de 
Sotenville. ) Je vous dis done que je suis mai sa- 
tisfait de mon*mariage. 

M. nS SOTESVILLK. 

£t la raison, mon gendre ? 

M""« DE SOTENVILLE. 

Qnoi ! parler ainsi d'une chose dont vous avez 
tir^ de si grands avantages ! 

GEORGE DANDIN. 

Et quels avantages, madame?puisque madame 
y a. L*aventure n'a pas ^te mauvaise pour vous ; 
car sans moi vos affaires, avec votre permission , 
etoient fort delabr^es, et mon argent a servi a 
reboucher d^assez bons trous : mais moi , de quoi 
y ai-je profile, je vous prie, que d'un alongement 
de nom, et, aulieu de George Dandin, d'avoir 
re9u par vous le titre de M. de La Dandiniere ! 

M. DE SOTENVILLE. 

Ne coroptez-vous pour rien,mon gendre , Ta- 
vantage d*^tre allie a la maison de Sotenville! 

MUe DE SOTENVILLE. 

Gt 4 celle de La Prudoterie, dont j'ai rhonaeiAr 
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d*^tre issue; maison ou le ventre anoblit, et qui 
par ce beau privilege rendra vos enfauts geutils- 
hommes ? 

GEORGE DAHDIN. 

Oui , voila qui est bien , mes eufants seront 
gentilshommes ; mais je serai cocu, moi, si Ton 
n y met ordre. 

M. DE 80TENV1LLE. 

Que veut dire cela, mon (j^endre ? 

GEORGE DANDIN. 

• Cela veut dire que votre fille ne vit pas comme 
il faut qu'une femme vive, et qu'elle fait des choses 
qui sont contre rbonneur. 

M™« DE SOTENVILLE. 

Tout beau 1 prenez garde a ce que vous dites. 
Ma fille est d*une race trop pleine de vertu pour 
se porter jamais a faire aucune cbose dont Tbon- 
n^tetd soit bless^e ; et , de la maison de La Prudo- 
terie ^ il y a plus de trois cents ans qu on n a point 
remarque qu il y ait eu use femme , Dieu merci , 
qui ait fait parler d*elle. 

M. DB SOTENVILLE. 

Gorbleu , dans la maison de Sotenville on n'a 
jamais vu de coquette ; et la bravoure n'y est pas 
plus h^r^ditaire aux m^les , que la chastete aux 
femelles^ 



i6 GEORGE DANDIN. 

M™* DE SOTENYILLE. 

Nous ayons eu une Jacqueline de La Prudote- 
riequine voulut jamais etre la maitresse d'un due 
€t pair, gouverneur de notre province. 

M. DE SOTENVILLE. 

U y a eu une Mathurine de Soteuville quirefusa 
vingt mille ecus d*un favori du roi , qui ne deuian- 
doit seulement que la faveur de lui parler. 

^ GEORGE DANDIN. 

Oh bien ! votre fille n est pas si difficile que 
eela , et elle s*est apprivoisee depuis qu elle est 
chez moi. 

M. DE SOTEKVILLE. 

Expliquez-vous, mon gendre. Nous ne sommes 
point gens a la supporter dans de mauvaises ac- 
tions; et nous serons les premiers, sa m^re et 
moi, a Yous en faire la justice. 

jime DE SOTENYILLE. 

Nous n'entendons point raillerie sur les ma-« 
fibres deFhonneur, et nous I'avons ^levee dans 
toute la sev^ritd possible. 

GEORGE DANDIN. 

Tout ce que je puis yous dire , c'est qu*il y a 
ici un certain courtisan que yous avez yu , qui est 
amoureux d'elle a ma barbe , et qui lui a fait faire 
des protestations d'amour, qu elle a tres humai-* 
nement ecoutees. 
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Mn»* DE SOTENVILLE. 

Jour de Dien ! je r^tran(^erois de mes propres 
mains , s'il falloit qa'4le forlignlit de i'honn^tet^ 
de sa mere. 

M. DE SOTENVILLE. 

Gorbleu ! je lui passerois mon epee au travers 
du corps, a elle et aagalant, si elle avoit forfait 
a son honneun 

GEORGE DANDIN. 

Je Yons ai dit ce qni se passe, pour vous faire 
mes plaintes ; et j« vous demande raison de cette 
affaire-1^. 

M. DE SOTENVILLE. 

Ne vous tourmentez point, je vous la ferai de 
tons deux, et je suis homme pour serrer le bouton 
i qui que ce puisse etre. Mais 6tes-vous bien sur 
aussi de ce que vous nous dites? 

GEORGE DA.NDIII. 

Tres sAr. 

M. DE SOTENVILLE. 

Prenez bien garde, au moins; car, entre gen- 
tilshommes, ce sont des choses chatouilleuses , 
et ii n*est pas question d'aller faire ici nn pas de 
clerc. 

GEORGE DINDIN. 

Je ne vous ai rien dit, vous dis-je, qui ne soit 
veritable. 
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M. DE 80TEIIVILLE. 

M*amoar, allez-vous-en parler a votre fiUe^ 
tandis qu avecmon geodrej^irai parler a rhomme. 

Mm* DE SOTENTILLE. 

Se pourroit-il, mon fils, qu elle s'oubMt de la 
sorte , apres le sa^ie exemple que yous savez yous- 
mdme que je lui ai donne ! 

M. DE SOTEMTILLE. 

Nous allons eclaircirl* affaire. Suivez-moi^mon 
gendre , et ne.vous mettez pas en peiue. Vous yer- 
rez de quel bois nous nous chauffons , lorsqu*on 
8*attaque a ceux qui nous peuvent appartenir. 

GEORGE DANDIN. 

Le yoici qui yient yers nous. 

SCfiNE V. * 

M. DE SOTENVILLE, CLITANDRE, GEORGE 

DANDIN. 

M. DE SOTENyiLLE. 

Monsieur, suis-je connu de yous? 

GLITAKDHE. 

Non pas , que je sache , mohsieur* 

M. DE 80TENyiLLE. 

Je m*appelle le baron de Sotenyille. 

CLITANDRE. 

Je m*en rejonis fort* 



•^ 



ACTE I, SCJ^NE V. 19 

M. DE 80TEMVILLE. 

Mod nom est conim a la cour; et j'eus llion- 
iieur, dans ma jeunesse, de me signaler des pre- 
miers a Tarriere-ban de Nancy. 

CLITANDRE. 

A la bonne heure. 

M. DE sotehvilLe. 

Monsiear roon pere, Jean*Gilles de Sotenville, 
eut la gloire d'assister en personne au grand siege 
de Montauban. 

CLITANDRE. 

Xen snis rayi. 

Bf. DE SOTEKYILLE. 

£t j'ai eu un aieul, Bertrand de Sotenville, qui 
fut si considere en son temps que d'avoir per^ 
mission de yendre tout son bien pour le voyage 
d'outre-mer. 

GLITANDRE. 

Je le veuz croire. 

M. DE 8OTENVILLE. 

II m*a et^ rapporte , monsieur , que yous aiiuez 
et poursuiyez une jeune personne, qui est ma 
fiUe , pour laquelle je m'interesse ( montrant 
George Dandin)^ etpourFhomme que yousvoyez, 
qui a llionneur d'etre mon gendre. 

CLITANDRE* 

Qui? moi? 
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M. DE SOTENVILLE. 

Oui; et je suis bien aise de vons parler, pour 
tirer de vous, s*il vous plait, un eclaircissement 
de cette affaire. 

CLITANDRE. 

Voila une etrange medisance I Qui voas a dit 
eel a, monsieur? 

M. DE SOTENVILLE. 

Quelqu un qui croit le bien savoir. 

CLITANDRE. 

Ce quelqu'un-la en a menti. Je suis honndte 
hpmme. Me croyez-vous capable, monsieur, d'une 
action aussi Uche que celle-Ia ? Moi, aimer une 
jeune et belle personne qui a Thonneur d'etre la 
fille de monsieni* le baron de Sotenville ! je vous 
revere trop pour cela, et suis trop votre servitenr. 
Quiconquc vous I'a dit est un sot. 

M. DE SOTENVILLE. 

AUons, mon gendre. 

GEORGE DANDIN. 

Quoi? 

CLITANDRE. 

(Vest un coquiu et un maraud. 

M. DE SOTENVILLE, a Geoyyei><in</t;>. 
Repondez. 

GEORGE DANDIN. 

Repondez vous-meme. 
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CLITANDRE. 

Si je savois qui ce pent dtre, je lui donnerois, 
en votre presence , de I'^pee dans le ventre. 
M. DE SOTEHVILLE, a Gcorgc Danditi. 
Soutenez done la chose. 

GEORGE DANDIH. 

Elle est toute soutenue. Gel a est vrai. 

CLITANDBE. 

Est-ce votre gendre, monsieur, qui...? 

M. DE SOTi^NVILLE. 

Oui , c*est lui-m^me qui s*en est plaint a moi. 

CLITANDRE. 

CSertes, il pent remercier Favantage qu il a de 
vous appartenir,et sans cblaje lui apprendrois 
bien a tenir de pareils discours d^une personne 
comme moi. 

SCfiNE VI. 

M. DE SOTENVILLE, madame DE 
SOTENVILLE, ANG6LIQUE, 
CLITANDRE, GEORGE DANDIN, 
CLAUDINE. 

Mn»e DE SOTENVILLE. 

Pour ce qui est de cela , la jalousie est une 
etrange chose ! J*amene ici ma fille pour eclaircir 
Faffaire en presence de tout le monde. 
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c LIT ANDRE, a Atig^Hque. 
£st-ce done vous , madame, qui avez dit li votre 
mari que je suis amoureax de vous ? 

ANGl^LIQUE. 

Moi? He ! comment lui aurois-je dit ? Est-ce que 
cela est? Je vondrois bien le voir, vraiment, que 
▼ous fussiez amoureux de moi. Jouez-vous-y, je 
vous en prie; vous trouverez a qui parler; c'est 
une chose que je vous conseille de faire. Ayez re- 
cours, pour voir, a tous les detours des amants : 
essayezun peu, par plaisir, a m^envoyer des am- 
bassades , a m'ecrire secretement de petits billets 
doux, k ^pier les moments que mon mari n*y sera 
pas, ou le temps quejc sortirai, pour me parler de 
votre amour; vous n'avez qu*a y venir, je vous 
promets que vous serez re9u comme il faut. 

CLITAIfDnE. 

He! la , la, madame, tout doucement. II n*est 
pas n^cessaire de me faire tant de lemons, et de 
vous tant scandaliser. Qui vous dit que je songe 
a vous aimer? 

AMG^LIQUE. 

Que sais-je, moi, ce qn*on me vient conterici? 

GLITAKDRE. 

On dira ce que Ton voudra ; mais vous savez si 
je vous ai parle d'amour lorsque je vous ai ren* 
contr^e. 
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AWGEIilQUE. 

Vons D*aTiez qu a le faire , tous auriez 4te bien 
Tenu. 

CLITAHDRE. 

Je vous assure qu'avec moi vous n'avez rien a 
oraindre ; que je ne suis point homme a donner da 
chagrin aux belles ; et que je yous respecte trop, 
et TOUS, et messieurs vos parents, pour avoir la 
pens^e d'etre amoureuz de vous. 

ii™« DE 80TENVILLE, h Gcorgc Dandiu. 

He bien ! vous le voyez. 

M. DE SOTENVILLB. 

Vous voila satisfait, mon gendre. Que dites- 
TOUS a cela? 

GEORGE DAHDIN. 

Je dis que ce sont la des contes k dormir debout ; 
que je sais bien ce que je sais ; et que tant6t , puis- 
qu'il fautparler net, elie a re^u une ambassade 
de sa part. 

ANGl^LIQUE. 

Moi? j'ai refu une ambassade.'' 

CLITANDRE. 

J'ai envoye une ambassade? 

AHO^LIQUE. 

Glaudine ! 

C L I T A V D R B, A 0(aiM/uK. 

Ett-ilvni? 
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CLAUDIHE. 

Par ma foi, voil^ une Strange faussete ! 

GEORGE DANDIK. 

Taisez-vous , carogne que vous etes. Je sais de 
Tos nouveiles ; et c'est vous qui tant6t avez intro- 
duit le courrier. 

CLAUDIUS. 

Qui? moi? 

GEORGE DANDIN. 

Oui , vous. Ne faites point tant la sucr^e. 

CLAUDINE. 

Helas ! que le monde aujourd'hui est rempli de 
m^chancet^, de m*aller soupconner ainsi, moi qui 
suis Tinnocence meme I 

GEORGE DANDIir. 

Taisez-vous, bonne piece. Vous faites la sour- 
noise; mais je vous connois il y a long-temps, et 
vous ^tes une dessal^e. 

CLAUDINE, a Angdlique, 

Madame , est-ce que. . . ? 

GEORGE DAHDIN. 

Taisez-vous , VOUS dis-je; vous pourriez bien 
porter la folle enchere de tous les autres , et vous 
n avez point de pere gentilhomme. 

ANGELIQUE. 

Cest une impostmre sigrande, et qui me touche 
si fort au coeur , que je ne puis pas m^me avoir la 



ACTE I, SCl^NE VI. 35 

fprce d y r^pondre. Cela est bien horrible d'etre 
accusee par un mari, lorsqu'on ne lai fait rien qui 
ne soit a faire ! H^las ! si je suis bl^mable de qael- 
que chose , c'est d'en user trop bien aTec lui. 

CLILUDIKE. 

Assur^ment. 

ANG^LIQUE. 

Tout mon malheur est de le trop considerer; 
et pint au ciel que je fusse capable de souffrir, 
comme il dit , les galanteries de qujelqu'nn ! je ne 
serois point tant a plaindre. Adieu , je me retire ; 
je ne puis plus endurer qn'on m'outrage de cette 
eorte. 

SCfiNE VII. 

M. DE SOTENVILLE, MADAME DE 
SOTENVILLE, CLITANDRE, 
GEORGE DANDIN, CLAUDINE. 

jguM DE SOTENVILLE, a Gcorge Dandift. 
AlleE, Tous ne m^ritez pas Fhonn^te femmc 
qu* on vous a donnee. 

CLAVDIHE. 

Par ma foi, il m^riteroit qu'elle lui fit dire 
Trai : et si j'etois en sa place, je n y marchanderois 
pas. (aCUtandre,) Oui, monsieur,You8 devez, pour 
le pnnir, faire Tamonr ama maitresse. Pousse;^, 

5, 3 
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c'est moi qui vous le dis, ce sera fort bien employ^; 
et je m'offre a vous y servir , puisqu^il m*en a 
deja taxee. ( EUe sort. ) 

M. DE SOTENVILLE. 

Vous m^ritez, mon gendre, qu'on vous disc 
ces choses-la ; etvotre procede met tout le monde 
contre vous 

M™« DE SOTENVILLE. 

Allez, songez amieux trailer une demoiselle 
bien nee ; et prenez garde desormais k ne plus 
faire de pareilles b^vues. 

GEORGE DANDiif, a ^art. 

J*enrage de bon coeur d' avoir tort lorsque j*ai 
raison. 

SCfiNE VIII. 

M. DE SOTENVILLE, CLITANDRE, 
GEORGE DANDIN. 

CLiTANDRE,a M. de Sotenville. 
Monsieur, vousvoyez comme j'ai ^t^fausse- 
ment accus^ : vous ^tes homme qui savez les 
maximesdu point d^honneur ; et je vous demands 
raison de Faffront qui m'a ^%6 fait. 

M. DE SOTENVILLE. 

 Gela est juste, et e*est Fordre des proc^d^s. 
Alions, mon gendre, faites satisfaction k. mon- 
sieur. 
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GEORGE DAlfDIN. 

Comment! satisfaction? 

H. DE SOTEVVILLB. 

Oni , cela se doit dans les regies , pour Tavoir a 
tort accuse. 

GEOUGE DAnniv. 

Cest une cbose , moi, dont je ne demeure pas 
d*accord , de I'avoir k tort accuse ; et je sais bien 
ce quej*enpense. 

M. DE SOTENVILLE. 

II n importe. Quelque pens^e qui tous puisse 
rester, il a nie, c'est satisfaire les personnes; et 
Ton n'a nul droit de se plaindre de tout homme 
qui se dedit. 

geouge dandin. 

Si bieu done que, si je le trouvois couche 
ayec ma femme , il en seroit quitte pour se de- 
dire? 

M. de soteityille. 

Point de raisonnement. Faites-lui les excused 
que je yous dis. 

GEORGE DANDIK. 

Moi ! je lui ferai des excuses apres... ! 

M. DE SOTEKVILLE. 

Allons , TOUS dis^je , il n'y a rien k balancer ; et 
voUs n avez que faire d* avoir peur d*en trop faire , 
puisque c'est moi qui vous conduis. 
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GEORGE DAVDIN. 

Je ne saarois... 

H. DE 80TENVILLE. 

Corbleu ! mon gendre , ne in*echauf¥ez pas la 
bile. Je me mettrois avec lui contre vous. AUons, 
laissez-vous goaverner par moi. 

GEORGE DAVDiN, apart. 

Ah , George Dandin ! 

M. DS SOTENYILLE. 

Votre bonnet a la main le premier; monsieur 
est gentilhomme, et vous ne Tetes pas. 
G£ORGE DANDIN, a part, U bonnct h la main, 
J'enrage ! 

M. DE 80TENYILLE. 

R^petez apresmoi... Monsieur... 

GEORGE DANDIN. 

Monsieur... 

M. DE SOTENVILLE. 

Je vous demande pardon... (voyanf^ue George 
Dandin fait difficult^ de lui ob4ir. ) Ah ! 

GEORGE DANDIN. 

Je vous demande pardon... 

M. DE SOTENVILLE. 

Des mauvaises pens^es que j'ai eues de vous. 

GEORGE DANDIN. 

Des mauvaises pensees que j'ai eues de vous. 
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M. DE SOTENVILLE. 

Cest que je n'avois pas Thonneur de vous 
connoitre. 

GEOBGE DAHDIN. 

G'est que je n'avois pas I'honneur de vous 
connoitre. 

M. DE SOTENVILLE. 

Et je vous prie de croire... 

GEORGE DAKDIK. 

Et je vous prie de croire... 

M. BE SOTENVILLE. 

Que je suis votre serviteur. 

GEORGE DANDIN. 

Voulez-vous que je sois serviteur d'un homme 
qui me veutfalre cocu? 

M. DE SOTENVILLE, (emenapantencorr. 
Ah! 

GLITANDRE. ' 

li suffit, monsieur. 

M. DE SOTENVILLE. 

Nod ; je veux quUl acheve, et que tout aille dans 
les formes... Que je suis votre serviteur. - 

GEORGE DANDIN. 

Que je suis votre serviteur. 

CLIT ANDRE, h Gcorgc Dandin., 
Monsieur, je suis le v6tre de tout mon coeur , et 

3. 
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je ne songe plus k c« qui s*est passe. ( a M, de 
Sotenville.y Pour vous, monsieur <,je vousdonne 
le bonjour, et suis fache du petit cfaa^in quevous 
avez eu. 

M. DE SOTEMVItLE. 

* Je vous baise les mains ; et quand il Vons plaira, 
je vous donnerai le divertissement de courre un 
lievre. 

GLITANDRE. 

Cest trop de grace que vous me faites. (// sort.) 

M. DE SOTENVILLE. 

Yoila, moo prendre, comme il faut pousserles 
clioses. Adieu. Sachez que vous etes entre dans 
uae familie qui vous donnera de I'appui, et ne 
suuffrira point que Ton vous fasse aucunafh'ont. 

SCfiNE IX. 

GEORGE DANDIN. 

Ah! que je.. Vous Favezvoulu, vous Tavezvoiilu, 
George Dandin, vous Tavez voulu ; cela vous sied 
fort bien, et vous voila ajuste comme il faut ; vous 
avez justement ce que vous meritez. Allons, il s*a- 
git seulement de ddsabuser le pere et la mere ; et 
je pourrai trouver peut-^ire quel que moyen d*y 
reussii'. 

FtN Df7 PREMIER AGTE. 
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CLAUDINE, LUBIN. 

CLAUDllf E. 

Oui, j'ai bien devine qu*il falloit que cela vint 
de toi, et que tu Teusses dit a quelqu*an qui Fait 
rapporte a notre maitre. 

LUBIN. 

Par ma foi, je n en ai touche qu*un petit mot 
en passant k un homme , afin qu'il ne dit point 
qu'il m'avoit vu sortir ; et il faut que les gens , en 
ce pays-ci , soient de grands babillards. 

GLAUDIKB. 

Vraiment, ce monsieur le vicomte a bien choisi 
son monde , que de te prendre pour son ambassa-^ 
dear; et il s'e^t all^ servir la dun homme biem 
chanceux ! 

LUBIH. 

Va , une autre fois je serai plus fin, et je prcn- 
drai mieux garde k moi. 

GLAUDIRE. 

Oui, oui, il sera temps. 
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LUBIN. 

Ne parlons plus de cela. l^coute. - 

CLAUDXNE. 

Que veux-tu que j*ecoute ? 

LUBIN. 

Toume un peu ton visage devers moi. 

GLAUDINE. 

Hebien! qu'est-ce? 

LUBIN. 

Glaudine. 

CLAUDINE. 

Quoi ? 

LUBIN. 

He I la ! ne sais-tu pas bien ce que je veux dire ? 

GLAUDINE. 

Non. 

LUBIN. 

Morg^u^ ! je t*aime. 

GLAUDINE. 

Tout de bon ? 

LUBIN. 

Oui, le diable m*emporte! tu peux me croire, 
puisque j'en jure. 

GLAUDINE. 

A la bonne heure. 

LUBIN. 

Je me sens tout tiibouiller le coeur quand je 
te regarde. 
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GLAUDINE. 

Je ni*en rejouis. 

LUBIN. 

Comment est-ce que tu fais poar £tre si 
jolie? 

CLAVBIlfE. 

Je fais comme font les autres. 

LUBIN. 

Vois-tu, il ne faut point tant de benrre ponr 
faire un quarteron : si tu venx, tu seras ma femme, 
je serai ton mari ; et nous serons tons deux mari 
et femme. 

GLAUDINE. 

Tu serois peut-dtre jaioux comme notre mat- 
tre. 

L13BIV. 

Point. 

CLAUDIUS. 

Pourmoi, je hais les maris soup^onneux, et 
j*en veux un qui ne s'epouvante de rien, un si 
plein de confiance, et si sur de ma chastet^, 
qu il me vit sans inquietude au milieu de trente 
hommes. 

LUBIN. 

He bien ! je serai tout comme cela. 

GLAUDINE. 

Cest la plus sotte chose du monde que de se 
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d^fier d'une femme , et de la tourmenter. La Te- 
rit^ de Taffaire est qu*on n*y gagne rien de bon : 
cela nous fait songer a mal ; et ce sont souvent les 
maris qui, a^ec leurs vacarmes, se font eux-memes 
ce qu'ils sont. 

LUBI17. 

Hd bien ! je te donnerai la liberte de faire tout 
ee qu'il te plaira. 

GLAUDINE. 

Voilk comme il faut faire pour n^etre point 
trompd. L'orsqu un mari se met a notre discr^ 
tion, nous ne prenons de liberte que ee qu*il 
nous en faut ; et il en est comme avec ceux qui 
nous ouyrent leur bourse, et nous disent, Pre- 
nez : nous en usons honn^tement , et nous nous 
eontentons de la raison. Mais ceux qui nous chi- 
canent, nous nous effor9ons de les tondre, et 
nous ne les ^pargnons point. 

LUBIN. 

Ya, je serai de ceux qui ouvrent leur bourse, 
et tu n*as qu'a te marier avec moi. 

CLACniNE. 

He bien! bien, nous verrons. 

hVBlV. 

Viens done ici , Gaudine. 

GLAUDIRB. 

Que veux-tu ? 
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LVBIN. 

Viens , te dis-je. 

claddiub. 
Ah! doncement. Je n aime pas les patineurs. 

LUBIN. 

H^ ! un petit brin d'amiti^. 

CLATJDINE. 

Laisse-moi ]k^ te dis-je ; je ti*entends pas raillerie. 

LUBIN. 

dandine. 

GLAUDINE, repoussant Lubin. 
Hai! 

LUBIN. 

Ah! que tu es rude k pauvres gens! Fi! que 
cela est malhonn^e de refuser les personnes ! 
N*as-tu point de home d*6tre belle , et de ne vou- 
loir pas qu on te caresse? H^ ! la ! 

CLAUDINE. 

Je te donnerai sur le nez. 

LUBIN. 

Oh ! la farouche ! la sauvage ! Fi ! pouah ! la 
▼ilaine qui est cruelle ! 

CLAUDINE. 

Tu tMmancipes trop. 

LUBIN. 

Qu*est-ce que cela te coillteroit d« me laisser 
un peu faire ? 
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CLAUDINE. 

II faut que tu te donnes patience. 

LVBIN. 

Un petit baiser seulement, en rabattant sur 
notre manage. 

CLAVDINE. 

Je suis yotre serrante. 

LUBIN. 

Claudine, je t'en prie, sur Tet tant moins. 

CLAUDIME. 

He! que nenni. J'y ai deja ete attrap^e. Adieu. 
Ya-t'en, et dis a monsieur ie yieomte que j'aarai 
soin de rendre son billet. 

LUBIIT. 

Adieu , beaut^ ruddniere. 

CLAUDINE. 

Le mot est amoureux. 

LUBIN. 

Adieu , rocher, caillou , pierre de taille , et tout 
ce qu*il y a de plus dur au monde. 
CLAUDINE, seule, 

Je vais remettre aux mains de ma maitresse... 
Mais la yoici avec son mari : eloignons*nous, et 
attendons qu elle soit seuU. 
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SGfeNE IL 

GEORGE DANDIN, ANGfeLIQUE, 

Nqii , non ; oYi ne m* abuse pas avec tant de fa- 
cility ; et je D^ suis que trop' certain que le rap- 
poet que Von m*a fait est veritable. Tai de meil- 
lenrs.yeux qu*on ne pense, et TOtre galimatias 
ne m'a point tant6t ebloui. 

sc|:ne ill. 

CLITANDRE, ANG^LIQUE, GEORGi: 

DANDIN. 

CLiTAKDiiE,a party dans lefond du theatre. 
Ah! la voilii ; mais le mari est avec elle. 
eEORGBDAiTDiir, satis voir Ctitandre. 
• An travers de tontes vos grimaces, f ai vn la 
T^ntd de ce que Ton m'a dir^ et le pen de respect 
que vous avez pour le nceud qui nous joint. 
(^Clitandre et Ang4lique se saluent ) * 
Mon Dieu 1 laissez \k votre reverence ; ce n*est 
pas de ces sortes de respects dont je tous parle, 
et vous n*avez que faire de tous moquer. 

ANG^LIQtrE. 

Moi, me moquer! en aucvne fa9on. 

5. , 4 
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GEORGE DANDIN. 

Je sais votre pensee , et connois... 
( Clitandre et An geliqMe se saluent encore,) 
Encore! Ah! ne raillons point davantage. Je 
n'ignore pas ({uk cause de votre noblesse vous 
me tenez fort au-dessous de tous : et le respect 
que je veux dire ne regarde point ijaa personne ; 
j'entends parler de'celui que vous devez k des 
noeuds aussi ven^rables que le sont ceux da 
mariage. 

( Ang^lique fait signe a, Clitandre. ) 
n ne faut point lever les ^paules, et je ne dis 
point de sottises. 

ANGELIQUE. 

Qui soDge k lever les epaules ? 

GEORGE DANDIN. 

Mon Dieul nous voyons clair. Je vous dis en- 
core une fois que le manage est une chaine a 
laquelleon doit porter toutes sortes de respects , 
et que c'est fort mal fait a vous d'en user comme 
vous faites. 

( Angelique fait signe de la tSte a Clitandre, ) 
Oui, oui, mal fait a vous; et vous n*avez que 
faiVe de hocher la t^te, et de me faire la gri- 
mace; 

ANGELIQCE. 

Moi? Je ne sais ce que vous voulez dire. 
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GEOBGE DAVDIH. 

Je le sais fort bien , moi ; et vos mepris me sont * 
coniras. Si je ne'snis pas ne noble, an moins sais- 
je d'une race ou il n*y a point de reproche ; et la 
famille des Dandins... 

CLITAHDRE, derricre Ang^liq ice, sans Stre aperpi 
de Geerge Dandin. 
Un moment d'end'etien. 

GEORGE DANDIN, sans voir CUtondre. 
He! 

ANG^LIQUE. 

Quoi ? Je ne dis mot. 
( George Dandin toume autour de sa femiHey et 
CUtandre se retire en faisarit une grande r4v4- 
rence a George Dandin. 

SCfeNE IV. 

GEOBGE DANDIN, ANGfeLIQUE. 

GEORGEDANDIK. 

Le voila qui yient r6der antonr de vous. 

ANG^LIQUE. 

' He bien! ^st-ce mafaute? Qab Toulez-Vous . 
que j*y f asse ? 

GEORGE DANDIN. 

Je ytxm que vou s y f assiez ce que fait une femme 
qui ne yeut plaire qu*a son mari. Quoi qu*on en 
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puisse dire, les £[aLaaCs nobsedent jamais que 
qnand on le'veut bien : il y a un certain air doa- 
cereiu qai les attire, ainsi que le miel fait les 
mouches; et les honnetes fenimes out des ma- 
nieres qui les savent chasser d'afeord. 

ANG^LlQrE. 

Moi, les chasser! et par quelle raisoD ? Je ne 
me scandalise point qu'on me troave bien faite ; 
et cela me faitdu plaisir. 

GEORGE DANDIN. 

Ooi! Mais quel personnage voulez-vous que 
joue un mari pendant cette galanterie? 

* ANGELIQIJE. 

-Le personna^e d'unbonn^te Homme, qui est 
bien aise de voir sa femme -consider^. 

GEORGE DANDIN. 

Je suis Yotre valet. Ge n'est pas la mon compte, 
et les.Dandins ne sont point accoutumes.a cette 
mode-la. 

AVOikLlQVE. 

Oh ! tes Dsmdins s*y acooutumeront s'ils ven- 
lent; car pour moi je voas declare que mon des- 
seinh'est pas de renoncer au'monde et de m*en^ 
terrer toute vive dans un mari. Comment ! parce- 
qu'un homme s'aTise de nous ^pouser, il faut 
d'abord que toutes choses soient finies pour nous, 
et que nous rompions tout commerce avec ies 



ACTE II, SCtnV, IT. 4t 

Tivants ! G*est noe cllose merreillctue tfm txUe 
tyrannie de messienn les maiis; eC je les tnftnne 
bons de vouloir aa*on soil morte a toas Ics ^:9er-' 
tissements , et cp^on ne vhre (jne poor enx ! ie ne 
moque de cela, et ne Tern point moarir si 
jeune. 

GEORGE DAHDIK. 

Cest aiDsi que vons satisfaites anx engagements 
de la £oi que yous m'arez donnee pobliqaement? 

AITGELIQtTE. 

Moi ? je ife yous Fai point donnee de bon corar, 
et Tous me Favez arrach^e. M^ayez-vous ayant le 
manage dettiaod^ mon consentement, et si je 
yonlois bien de yous ? Yous n*ayez consnite ponr * 
cela que mon pere et ma mere : ce sont enx 
proprement qui yous ont .^pous^ ; et c est pour- . 
quoi yous ferez bien de yous pVaindre toujoUrs a 
eux des torts que Ton pourra yous faire. Ponr 
moi , qui ne yous ai point dit de yous marier ayec 
moi, et que yous ayez prise sans coiisulter mes 
sentiments , je pretends n'dtre point obligee k mc 
soumettre en esclaye a yos yolont^s , et je yeux 
jouir, s'il yous plait, de quelquenombre debeauj[ 
jours que m'ofFreL.la jeunesse , prendre les donees 
libert^s que F ^e me permet , yoir unTpeo le beau 
monde, et gouiter le plaisir de m'oui'r dire des 
douceurs. Preparss-yous-y ponr yotre punition, 

4. 
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et rendez graces au ciel d« ce que je ne wiis pas 

capai)le de quelque chose de pis. 

Oai! c est ainsi que vous le prcnexl Jc suis 
TOtre mari,€t je vous disque je n entendfi pasceU. 

ANGELIQUE. 

Moi , je suis votre^endme , et je vous dis que je 

Teiitends. 

O EO lUGE » A w »» * 9 ^^ f***** 
II me prend des tentatioBS d'accommoder tout 
son ^sage a la compote, et le mettre «lEi ^tat de 
ne plaire de sa vie aux diseurs de fleurettes. Ah ! 
Alloos, George Daodin; je ne pourroisme'*^©- 
nir, et il vaut mienx quitter la place. 

SCfiNE V. 

ANGfiLIQtE, CLADDINE. 

GLA.IIDIHE. 

ravois, «iadame, impatience qu4l »m aUal, 
pour vous rendrc cfe mot de la part qae wo«s 
savez. 

AUG^lTlQUE. 

Voyons. * 

CLAUDIUS, « p^trt. 
A ce que je puis remarquer,ce qu on kii 6mit 
ne lui ddplait pas trop. 
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AHCCLIQtJE. 

Ah, Ctandine! que ce biii&t s'eKptique d*une 
f a90B galante ! Que dans tous lenrs discows et 
4«n8 toute8 lews actions iesgens de coar ont un 
air agitable! et quest-ce que c'est^nprds d'eux 
que nos gens de province? 

GLA13DIVE. 

Je crois qu'apres les avoir v«8 les Dandins nc 
vous plaisent ^/a^re. 

ANC^LIQUB. 

Demeure ici, je a'en vais faire la reponse. 

GLArDiBrk, seule. 
Je n aipas besoin , que je peose , de lui recom- 
mander de ia faire agreable. Mais voici... 

sg£ne VI. 

CLITANDRE, LUBIN, CLAT^DmE. 

• CCAUDINE. 

Vraiment, monsieur, vous av£Z pris 1^ iln ha- 
bile messager ! 

CLITAVBRE. 

Je nai pas os^ envoyerde mes gens. Mais, ma 
p-^uvre Claudine, al i^aut que je te recopipense 
de» boas offices que je sais que tu m'as rendus. 
( // fouille dans sa poche. ) 
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CLAUDINE. 

He! monsieur^ i\ n'est pas n^ce^saire. Non, 
monsieur, vous n^avez que faire de vous donner 
cette peine-U; et je vous rends service parceque 
vous le m^ritez; et je me sens au coeur de rincli- 
nation pour vous. 
GLiTANnnE, dormant de V argent a,Claudine. 

Je te suis oblige. 

L u B I N , a Claudine. 

Puisque nous serous maries, donne-moi cela, 
que je le mette avec le mien. 

CLAUDINE. 

Je te le garde aussi bien que le baiser. 

CLiTANDRE, a Claudine. 
Bis-moi, as-tu rendu mon billet a ta belle 
maitre;sse? 

CLAUDINE. 

Oui; elle est allee y repondre. 

CLITANDRE. 

Mais , Claudine , n'y a-t-il pas moyen ^e je la 
puisse entretenir? 

CLAUDINE. 

Oui; venez avec moi, je vous ferai parler a 
elle. 

CLITANDRE. . 

Mais le trouvera-t-elle bon ? et n y a-t-il i-ien k 
risquer? 
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CLAT7DINE. 

Non , noil. Son mari'n*est pas aa logis ; eC pnis , 
€e n'est pas lui quelle a le pins k m^nage^, c'est 
son p^re et sa'meve ; et poaryu qa*ik soient pr^ 
▼enus , toHt le reste n est point li eraindre. 

clitandhe. 
Je m'abandonne a ta condtiite. 

LURiN, seuL 
Testignenne ! que j'anrai la une habile femme ! 
EHe a de Tesprrt comme quatre. 

SCfeNE VII. 

GEORGE DANDIN, LUBIN. 

GEORGE DAKDIN, boS , a patt. 

Voici mon homme de tant6t. Plut au ciel qu^il 
put se resoudre a vouloir rendre t^moigna{;e au 
, pere et a la mere de ce qu*ils ne veuledt point 
croire ! 

LUBIK. 

Ah! vous voila, monsieur le babillard, a qui 
j'avois tant recemmande de ne point parler, et 
qui me Faviez tant promis ! Vous etes done un 
canseur, et vons aSlez redire ce que* Ton vons dit 
en secret. \ 

GSORGE DANDIR. 

Moi? . 
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L17BIN. 

Oui; vous avez ^te tout rapporter au mari, et 

I 

vous ^tes cause qu* il a fait da vacarme. Je suis 
bien aise de savoir que vous avez dfe la langtie, et 
cela m*apprendra a ne vous plus rien dire. 

GEORGE DAKDIN. ' 

* Ecoute, mon ami. 

LVBIR. 

• Si vous n'aviez point babilM, je vous aurois 
cont^ ce qui se passe a cette heure ; mais , pour, 
votre punition , vous ne saurez rien du tout. 

GEORGE DANDIN. 

Comment ! qu est-ce qui se passe? 

LUBIN* 

Rien, rfen. Voil^ ce que c*est d* avoir cause : 
vous nen titerez plus, et je vous iaisse sur la 
bonne boucbe. 

GEORGE DANDIN. 

Arrete un peu. 

LUBIN. 

Point. 

GEORGE DANDIN* 

Je ne te veux dire qu'un mot. . 

LUJIIN. 

Nennin, nennin. Yous ave^ envie de me tirer 
les vers du nez. 

GEORGE DANDIN. 

Non, ce n«8t pas cela. 
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lUBiir. 
He ! quelque sot... Je vous vols venir. 

GEORGE DANDIN. 

(Test autre chose, il^coate. 

LY}BI«. 

Point d*affaire.VousvQudriezque JBYous disse 
que monsieur le yicomte vient de donner de Fa re- 
gent a Claudine, et qu'elle I'a mene chez sa mat- 
tresse. Mais je ne snis pas si bete. 

GEORGE DAHDIEI. 

De grace. 

LUBIBT. 

Non. 

GEORGE DA.RDIN. 

Je te donnerai... 

LUBIS. 

Tarare. 

SCfeNE VIII. 

GEORGE DANDIN. 

* 

Je n*ai pu me sepvir, avec cet innocent, de la- 
pens^e que j*avois. Mais le nouvel avis qui lui est 
^chappd feroit la meme chose ; et si le galant est 
chez moi, ce seroit pour avoir raison anz yens du 
pere et de la mere , et les convaincre pleinement 
de Feffronterie de leur fiUe. Le mal de tout ceci, 



I 



4a GEORGE DANDIN. 

c est que je ne sais comment faire pour profiter 
d*un tel avis. Si j« reatre chez moi , je feraievader 
le dr6le; et, qaelque choae que ie puisse voir 
moi-m^me de mpn desttoafieur, je n en serai point 
cm a mon serment, et ron me dira que je r^ve. 
Si , d'antre part , j e vais qtierir beau-p^re et beUe- 
mere saus toe sur de trouver chez moi le galant, 
. ce sera la-m^me chose , et je retomberai dans Vinr 
convenient de taat6t. Pourroi»-j.e point m'^dair- 
cir doucement s*il y est encore? {apres avoir etS 
regarder par le trou de la serrure.) Ah eiel! il n*en 
faut plus douter, et je viens de Tapercevoir par 
le trou de la porte. Le sort me donne ici die quoi 
confondre ma partie; et, pour achever I'aven- 
ture, il fait venir a point nomm^ les jugea dont 
. j*avois besoin. 

SCfiNE IX. 

M. DE SOTENVILLfi, madame DE 
SOTENVILLE, GEORiGE DANDIN. 

OHOROE DAirniN. 

Eniin, vous ne m'avez nas vpulu croiie tant6t, 
et votre fiUe Ta emporte sur moi : mais j'ai en 
main de quoi vous faire voir eomme elle m'ac- 
commode; et, Dieumerci, mon det^hohneur est 
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si clair main tenant que voos nen pourrez plus 
donter. * 

M. DE SOTENVILLE- 

Gomment! mon gendre, vous en etes encore 
la-dessns ? 

GEOn.GE HkfUDlV. * 

Oni, j'y snis, et jamais je neus tantde sujet 
d'y. ^tre. 

Mn»* BE SOT£MVILLE. 

Vons nous yeaes encore*i^tonrdir la t^jte ? 

GEORGE DANDIN. 

Oui , madame ; et Ton fait bien pis a la mienne. 

M.^E SO'TEHVILLE. 

Ne vous lassez-vouspotnt'de vous rendreim- 
portun? . * 

OBORGE DAHDiy. 

Non; mais je me lasse fort d'etre pria pour 
dupe. 

Mn>e HE SOTEKVILLE. 

Ne voulez-vous point tous defaire de vos pen- 
sees extravagantes ?• . . 

OEbRGE DAWDIN. 

Sfon, madame 'maisje voudrois biQnjne de* 
faire d*une femme qui me deshonope. 

M"»« DB SOTENVILLE. 

Jour de Dieu! notre gendre,apprenezapar^ 

ler. 

J, 3 
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if. DB SOTENTILLB. 

Gorblea 1 cherchezdestermesmoins offensanu 
que cenx-lii. 

OBOAGE DANDIN. 

Marchand qni perd ne peut rire. 

M*n« DB SOTENVILLE. 

Souvenez-vons que vons ayez ^pous^ nne de- 
moinelle. . 

OBORGB DANDIN. 

Je m'^n touviens assez, et ne m*eii sonyiendrai 
que trop. 

M. DE 80TENV1LLE. • 

Si voas voas<en souvenez, soi^ez done k parler 
d'elle arec pliu de respect. 

GEORGE DANDIN. 

Mais que ne son^^e - 1 - elle plut6t a me traiter 
pluflhonn^tement? Qudi 1 parcequ*elle est demoi- 
selle , il faut qu'elle ait la liberty de me faire ce 
qui lui platt, sans- que j'ose souffler? 

• M. DE SOTENViLDE. 

Qtt*avez-vous dono, et que pouvez-vous dire? 
N'atez-vous pas yu ce matin qu'elle s'est defendue 
deconnoitreceiuidontyous m'etiez yenu parler? 

• GEORGE DANDIN. 

Oui; mais yous, que pourrez-yous dire si je 
yous fais yoir maintenant que le galant est avec 
elle? 
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M»« DE SOTERVILLE. 

Avec elle ? 

GEOUGE DANDIN. 

Oui, avec eUje , et dans m& maison. 

M. DE SOTENVILLE. 

Dan^ votre maison ? 

GEORGE DANDIH.. 

Oui, dans ma propre maison.' 

M"a> DE SOTEN.VILLE.  

Si cela est., nous serons ponr^ous contre elle. ' 

M. DE 80TENV.ILLE. 

Oui, I'honneur de notre famille nous est plus 
cher que toute chose ; et , si vous dites vrai , nous 
la renoncerons pour notre san^, et Tabandonne- 
rons a voire colore. 

GEORGE DASDlir. , 

Vous n avez qua me suivre. 

M™« DE SOTENVILLE. 

Gardez de vous tromper. 

M. DE SOTENVIi,L-E. 

!N*allez pas faire comme tantdt. 

GEORGE DANDIM. ' 

Mon Dieu ! vous allez voir. (morUrflnt Clitandre 
qui sort avec Arig^lique.) Tenez,' ai-je menti? 
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sc£ne X. 

ANG^LIQUE , CLIT ANDRE , CL AtHDINE ; 
M. DE SOTENVILLE et madame BE 
SOTENVILLE avec GEORGE DANDIN, 
dans lefond du thSdtre. 

A wo^LiQUE, rt C/itenrfre." 
Adieu ; j*ai peur qu*on ne vous sQrpfenne ici , et 
j'ai quelques metmres k (harder. 

GL.ITAtrflRE. 

Promettez-moi done , madame, quejepoarrai 
Tous parler cette nuit. 

AKG^LIQUe. 

J'y ferai mes efforts. 

GEORGE DAiTDiR, h monsicur et a madame 
de Sotenville. 
Approchons dpueemeht par-^emcre, el ta- 
chons de n'etre point vus. 

. CLAUDINE. 

Ah ! madame , tout est perdu ! Voit^ votre pere 
et TOtre mere ^ccompa^^s de votre mari. 

CLITAVDRE. 

Ah ciel ! 

INOELIQCE, baSy a Clitandre eta Claudine, 

Ne faites pas semblant de rien , et me laissez 
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faire tous deux. ( haut a Clitandre. ) Quoi ! vous 
osez en user de la sorte , apres Taffaire de tant6t, 
et c*est ainsi que vous dissimulezTos sentiments! 
On me yient rapporter que yous avez de 1* amour 
pour moi , et que vous faites des desseins de me 
solliciter ; j'en temoigne mon depit, et m*explique 
k yous clairement en presence de tout le monde ; • 
vous niez hautement la chose, et me donnez pa- 
role de n'avoir aucune pense'e de m'offenser : et 
cependant le m^me jour vous prenez la hardiesse 
de yenir chez moi me rendre yisite, de me dire 
que yous m*aimez, de me faire cent .sots contes, 
pour* me persuader de rdpondre a yos extraya- 
gances , comme si. j'etois femmp a yioler la foi 
que j'ai donn^e a un mari, et m*^loigner jamais 
de la yertu que mes parents m*ont enseign^e ! Si 
mon pere sayoit cela , il yous apprendroit bien 
a tenter de ces entreprises! Mais une honnete 
femmen aime point les Eclats ; je n ai garde de lui 
en rien dire ; (apres avoir fait signe a Claudine 
d'apporter un baton.) et je yeux yous montrer 
que, toute femme que je suis, j'ai assez de cou- 
rage pour me yenger moi-m^iiie des offenses que 
Ton me fait. L'actioh que yous ayez faite' n*est 
pa4i, d'un gentilhomme , et ce nest pas eA gehtil- 
homme aussi que je yeux yous traiter. (JngSlique 
prend /« bifton et Ic live sur Clitandre , qui se 

5. 
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runge defacon ifue lei coups tombent sur George 
Dmtutin:) 

OLix^iVDAE, criant comme sil avoit 4ti frappi. 
Ah ! ah ! ah I ah ! ah ! doucement ! 

SCfiNE XL 

M. i)E SOTENVILLE, madame DE 
SOTENVILLE, ANGELIQUE, 
GEORGE DANDIN, CLAUDI.NE. 

CLAUDIHE. 

Fort! madame, frajppez comme il faat. 
AHGELIQCE, faisant semblant de parter 

A Clitandre. 
STil vous demeure quelque chose sur le coeur, 
je suis pour vous repondre. 

CLAUDIVE. 

Apprenezi qui vous ♦ous jonez. 

hv'GELi<iVE, faisant V^tonn^e. 
Ah! mon pere , vous ^Jtes la ! 

M. DE SOTENVILLE. 

Oui, ma fille; et je vois quen sa'gesse et en 
conra{^ tu te montres un di(rne rejeton de la 
maison de Sotenville.Viens 9a , approche*toi, qu« 
je t'embrasse. 

M™* DE SOTENVILLE. 

Embrasse-moi aussi, mafiUe.Las! je pleure dt 
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joie, et reconnois mon sang aux choses que ta 
▼ieos de faire. 

M. DE ftOTEHVILLE. 

« 

Mon gendre , que tous deves dtre ravi ! et que 
eette aventure est pourvous pleine de doaceors ! 
Vous aviez an juste sujet de vons alarmer; mais 
vos soupcons se trouvent dissip^s le plus ayan- 
tagensement dn mohde. 

M"*« DE SOTENVILLE. 

Sans doutc , notre gendre , et vous deyez main- 
tenant ^tre le plus content des hommes. 

GLAUDIVE. 

Assurement. Voila une femme , celle-la ! Vous 
6tes trop heureux do F avoir, et vous devriez bai- 
ser les pas oti elle passe. 

GEORGE DAKDIN, a part. 

H^ I traitresse ! 

.M. DE SOTENVILLE. 

« 

Qu'est-ce, inon gendre ? Que ne remerciez-vou's 
on pen votre femme de I'amitie que vous voyei 
qn'elle mQntre pour vous ? 

ANGELIQDE. 

Non, non, liion pere , il n est pas necessaire : 
il ne m*a aucune obligation de«ce qu'il vient de 
voir, et tout ce que j'eu fais n'est que pour 1 a* 
mour de moi-mlme. 
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M. DE 80TENV1LLE. 

Ou allez-vous, ma filJ^? 

ARGELIQUE. 

Je me retire , mon pere , pour ne me voir point 
obligee a recevoir ses compliments. 

CLAUDiNE,^ George Dandin . ' 

Elle a raison d'etre en colere. Cest une femme 
qui m^rite d'etre adoree , et vous nela traitez pas 
comme vous devriez. 

GEORGE DA If DIN, apart. 

Scel^rate ! 

SCfeNE XII. 

M. DE SOTENVILI^, madame DE 
SOTENVILLE, GEORGE DANDIN. 

M. DE SOTEll.VlLLe. 

Cest un petit resseptiment de Taffaire de tant6t, 
et cela se pas^era avec un pea de caresses que vous 
lui ferez. Adieu, mon gendre; vous voilk en dtat 
de ne vous plus inquieter. Allez-vous-en faire la 
palx ensemble , et tachez de Fapaiser par des ex- 
cuses de votre emportement. 

Mn»« DE 90TENVILLR. 

Vous deve; considerer que c'est une jeune fille- 
elevee a la vertu , et qui nest point accoutumee^ 
a se Toir soup9onner d'aucune vilaine action. 
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Adieu. Je suis ravie de voir vos d^sordres finis, 
et des transports de joie que vous doit donner sa 
conduite. 

SCfeNE XIII. 

GEORGE DANDIN. 

Je ne dismot,carjenegajpieroiB rien k parler : 
et j'amais il ne s^est rien vu d'egal k ma dis£;race. 
Otti, j'admire mon malhear , et la subtile adresse 
de ma carogne de femme pour se donner toujonrs 
raison et mefaire avoir tort. £st-il possible que 
toujours j'aurai du dessous avec elle , que les 
apparences toujours toumeront contre moi, et 
que je ne parviendrai point a convaincre mon 
effrontee ? O ciel , seconde mes desseins, et m*ac- 
corde la grace de faire voir aax gens que Von me 
d^shoiiore. 
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SCfiNE I. 

CLITANDRE, LUBIN. 

GLITAKDRE. 

La nuit est avancee , et j'ai peur q\i'il ne scit 
trop tard. J« ne vols point a me coiiduire. Lubin! 

L u B I M. 

Monsieur? 

CLITANDRE. 

Est-ce par ici? 

LUBIN.* 

Jepense que oul. Morgue ! voU^une sottenuit, 
d'etre si noire que cela ! 

CLITANDRE. 

EUe a tort assur^ment ; mais, si d*un cot^ elle 
nous empeche de voir ,' elle empdcfae de Tautre 
que nous ne soyons vus. 

LUB^N. 

Vous a-vez raison, elle n a pas tant de tort. Je 
voudrois bien savoir, monsieur, vous qui ^tes 
savant , pourquoi il ne fait point jour la nuit. 
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GLITANDRE. 

(Test UDe grande question, et qui est difficile. 
Tu esGurieux, Lubin. 

Oui. Si j'avois etndi^ j'aurois ete songer a des 
cboses ou on n*a jamais sooge. 

CLITANDRE. 

Je le crois. Tu as la mine d'avoir Tesprit subtil 
et penetrant. 

LUBIN. 

Gela est vrai. Tenez , j'explique du latin, qnoi- 
que janais je ne I'aie appris; et voyant Tautre 
jour ecnt sur une grande porte, collegium j je 
devinai que cela vouloit dire college. 

CI^ITANDRE. 

Cela est admirable. Tii sais done lire, Lu-. 
bin? 

LUBIR. 

Oui, je sais lire la lettre moulee, mais je tt^ai 
jamais su apprendre a lire Fecriture. 

CLli;ANpRE. 

Nous voici contre la maisoh. ( apres avoir 
frapp4 dans ses mains. ) Cest le signal que m'a 
donn^ Claudine. 

LUBIM. 

Par m*^ foi, c'est une fiille qui vaut de Fargent , 
et je Faime de tout mon cceur. 
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CLITAMIRE. 

Aussi t*ai-je anient avec moi pour rentretenir. 

LUBIM. 

Monsieur, je vous suis... 

CLITANDRE. 

Chut. J'entends quelque bruit. 

SCfiNE 11. 

ANGfeLIQUE, CLAUDINE, CLITANDRE, 

LUBIN. 

ANGELIQUB. 

Claudine ! 

GLAUDIMI. 

H^ bien ? 

ahg'elique. * 
Laisse la porte entr ouverte. 

claudibe. 

Voila qui est fait. 

( Scene de nuiu Les acteurs'se ckercheni les um$ 

les autres d^ns I' obscurity. ) 

CLITANDRE, a £u6in. 

' Ge sont elles. St. ' 

• , A NO Clique. 
St. 

LVBIR. 
St. 
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AKGELIQDE. 

Oui. 

CLkWiKE^a Clitandre. 

Vous avez pris Tune pour Tauire. 

L 13 Bi N , h Ang^lique. 
Ma foi, la nuit on n*y voit gouttc. 

AKCiLIQUE. 

Est-ce pas vous , Clitandre ? 

CLITAHDRE. 

Oui, madane. 

angeLique. 

Mod mari ronfle comme il faut, et j*ai pris ce 

temps pour nous entretenir ici. 

CLITANDHE. 

CherchoDS quelqueiieu pour nous asseoii^ 

CLAUDINE. 

Cest fort bien avise. 
( Ang^lique, Clitandre et Claudine voni s*asseoir 
dans le fond du theatre, ) 
LUBfify cherchant Claudine. 
Claudine , ou est-ce que tu es ? 
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sg£:ne III. 

ANGELIQUE, CLrTANDRE et CLAUDINE, 
assisaufonddu theatre; GEORGE DANDIN, 
a moiu4 ddshahiUe ; LUBIN. 

GEORGE DANDin, a part.. 
J'ai entendu descendre ma femme, et je me 
suis vile habill^ pour descenflre apres elle. Oii 
pent-elle ^treall^e?Seroit*eUe srortie? 
L u B I N , cherchan t Claudine. 
On es*ta done, Claudine? (prenant George 
Dandin poiir Claudine. ) Ah ! te Yoila. Par ma foi, 
ton maitre est plaisamn^^nt attrap^, et je.trouve 
ceci aussi dr6le que les coups de baton de X£(nt6t, 
dont onm'afaitrecit.Ta maitresse dit qu il ronfle 
a cette heure comme tous les diantres, et ne salt 
pas que monsieur le vicomte et elle sont ensem- 
ble pendant qu'il dort. Je voudrois bien aavoir 
quel songe il fait maintenant. Cola est tout-a-fait 
risible. De quoi s'avise-t-il aussi d'etre jaloux de 
sa femme, et de Youloif qu'elle soit a lui tout 
seul ? C'est nn impertinent, et monsieur le vicomte 
lui fait trop d*honneur. Tu ne'dismot, Claudine ! 
Allons, suivons-Ies, et me donneta petite me- 
notte, que je la baise. Ah! que cela est doux, il 
me semble que jeman^^e des confitures. ( a George 
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Dandin, quit prend toujours pour Claudine , et 
qui le repousse rudement. ) Tubleu ! comme vous 
y aliez!. Voila one petite menotte qui est un pea 
bien rude. 

GEORGE DANDIN. 

Qui va li ? 

LUBIN. 

PersouDe. 

GEORGE DANDIN. 

II fi^it, et me laisse informc de ta nouvelle per- 
fidie de ma coquine. Allons, il faut que, sans 
tarder, j'envoie appeler sou pere et sa mere, et 
que cette aventure me serve ^ me faite separer 

delle.Hola! Colin, Goliil! . 

* 

SCfiNE IV. 

ANG^IQIJE Et CLITANDRE avec CLAUDINE 
ET LUBIN, assis aufond du thedtre; (^EX3RGE 
DANDIN, COLIN. 

cohiv^ a la fen/tre. 
Monsieur? 

GEORGE DANDIN. 

AUons , vite , ici bas. 

* 

COLIN, sautant pa r la fenStre, 
M*y voila , on ne peut pas plus vite. 
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GEORGE DANDIN. 

Tuesla? 

COUN. 

Ooi, monsieur. 
( Pendant que George Dandin va chercher Colin 

du eotd oil il a entendu sa voixy CoUn passe de 

t autre y et iendorU ) 
GEOiiGB BAifoiN, se ioumani du c6td ok ilcroit 

quest' Colin. 

Doucement,parIe bas. £coute. Va-t*en chez 
mon beau-pere et ma belle-n&ere , et leur dis que 
je leg prie tres inatammeat de veuir tout-a-l'heure 
ici. Entends-tu? H^ ! Coliu , Golio ! 

GOLi N , (fie I'autre cotSy se rdveiilant. 

Monsieur? 

GEOBGi: DAVDIN. 

Qi^diable es-tu? 

COLIN. 

Ici. 

GEORGE DAMDin. 

Peste soit du marouDe qui s*eloi^ne de moi ! 
( Pendant que George Dandin retonme ducdtS eit 
il croit que Colin est rest4 , Colin a moiH4 en- 
dormi , passe de C autre c6t^^ et se rendort. ) 
Je te dis que tu ailles de ce pastrower mon beau- 
pere et ma beUe-m^re, et leur dtre que je Kes con- 
jure de se rendre iei tout>a-rheur». M'entend»-tii 
bien^ R^ponds. Colin , CoHn ! 
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c o L I IT , </e V autre c6U ^ se r^veillant. 
Monsieur? 

GEORGE DANDIN. 

Voila an pendat*d qui me fera enrager. Viens- 
t'en \ moi. 

( lU se rencontrent y et tombent tous deux. ) 
Ah , le traUre ! il m*a estropi^. Ou est-ce que tu 
es ? approche , que je te donsie mille coupsr Je 
p)ense qu'il me fuit. 

COLIN. 

A^surement. ' 

GEORGE DANDIEf^ 

Veux-tu venir? 

COLIN. • 

Nenni , ma Foi. 

GEORGE DANDIN. 

Viens, te^is-je. 

COLIN. 

Point. Vous me yottlez battre. 

GEORGE DANDIN. 

He bien, noD. Je ne te ferai rien. 

COLIN.. 

Assur^ment? 

GEORGE DANDIN. 

Oui. Approche. Bon. (a Colin , qu'il tieiitpar 
le bras. ) Tu es Bien heureuxde ce que j'ai besoin 
de toi. Va-t^n vite , de ma part, prier mon beatt- 
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p^re et ma belle-m^re dfe.se rendre ici le plus t6t 
qu*ilspourroDt, et leurdis que c'est pour uue 
affaire delademi^re consequence; et, s'ils fai** 
soien't quelque dtf&cuUe a cause de I'heure, ne 
manque pas de les presser, et de leur bien faire 
entendre qu'il est tres important qu'ils viennenj, 
enquelque etat qu'ils soient. Tu m'entends bien 
maintenant ? 

COLIN. 

Oui, iQonsieur. 

GEORGE DANDIN. 

Va vite , et reviens de an^me. ( se croyant seul. ) 
Etmoi, jevaisrentrer daps ma maison, attendant 
que... Mais j'entends quelqu'un. Ne seroit-ce 
point ma femme ? U faut que j'ecoute , et me serve 
de Tobscurile qu*il fait. {11 se range pres la porte 
de sa maison.) , 

SCfiNE V. 

ANGfeLIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE, 

LUBIN , GEORGE bANDIN. 

• • 

A N G E L I Q o E , a Cliiandre. 
Adieu, il est temps de se re tirer. 

CLITANDRE. 

Quoi I sit6t.^ • 

ANGELIQUE. 

Nous no^s sommes assez entreteuus. 
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GLITAVDRE. 

Ah, madame ! pn^-je assezvous entretenir, et 
trouver, en sipeude temps, tontes le8 paroles 
dont j'ai besoin ? II me faudroit des jonm^s en- 
tieres ponr me bien expliqner ^ vous de toat ce 
que je sens; et je de tous ai pas dit eneorela 
moindre partie de ce que j'ai k yons dire. 

ANGELIQUE. 

Nous en ^couterons une autre fois davantage. 

GLITAHDRE. 

Ht^las ! de quel coup me percez-vous Tame, 
lorsque vous parlez . de vous retirer ! et ayec 
combien de chagrins m*allez-vous laisser mam-> 
tenant! , 

AUGELIQVE. • 

Nous trouverons moyen de nous revoir. 



CLITANDRE. 



Qui ; maisje songe qu en me<]uittant vous alles 
trouver un mari. Cette pensee m*assassine, et les 
privileges qu'ont les maris sontdes choses cruelles 
pour un amant qui aime bien. 

AVGl^LIQrE. 

Serez-vous assez foible pour avoir cette inouie- 
tude ? et pensez-vous qu'on soit capable d*aimer 
de certains maris qu'il y a? On les prend parce- 
qu on ne s'en pent defendre , et que Ton depend 
de parents qui n'ont des yeux que pour le bien ; 
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mais on sait leur rendre justice, et Ton se moqiie 
fort de les considerer au^ela de ce quils m^ 

ritent. 

GEORGE DANDiB^ a part. 

Voila DOS carognes de femmes ! 

CLITA-NDRE. 

Ah ! qu*il faut avouer que celui c[u*on vous a 

donn^ ^toit p^u digue de Thonneur qu il a re^u ! 

et que c est une etrange chose que I'assemblage 

qu*on a fait d'une personne comme vous avec un 

homme comme lui ! 

G EOB G ED A NDiv, apart. 

Pauvres maris, voila comme on vous traite! 
CLITAII.DRE. 

Vous meritez, sans doute, une lout autre des- 
tinee, et le ciel Ue vous a point faite pour ^tre la 
femme d'uu paysan. 

GEORGE DANDIN. 

Plut au ciel fut-elle la tienne ! tu changerois 
bien de langage. Rentrons, <J*en esj assez. (George 
Dandin, ^ta'nt rentr^, ferme la porte en dedans.) 
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SCfeNE VI. 

ANGfiLIQUE , CLITANDRE , CLAUDESE , 

LUBIN. 

GLAUDIKE. 

Madame, si vons avez k dire da mal de Totre 
mari, dep^chez yite , car il ^st tard. ' 

CLITAKORE. 

Ah, Glaodine ! que tu es cmelle ! 

A N G E L I Q D E , a C/t ton</fi?. 
£Ue a raison, s^parons-nons. 

CLITANDRE. 

II faut doncs'y r^soudre , puisque vous |e vou- 
lez'; mais au moins je vous conjure de me plain- 
dre un peu des m^chants moments que je vais 
passer. 

ANGl^LIQUE. 

Adieu. 

LUBIN. 

Oil es-tu , Claudiiae ? que je te donne le bon- 
soir. 

CL4UDrNE> 

Ya, va, je le recois de loin, et je t'en renvoie 
autant. 
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SCfiNE Vlf. 

ANGfejLIQUE, CLAUDINE. 

ANGELIQI3E. 

BeQtrons sans faire de bruit. 

CLAUDINE. 

La porte s*est fermee. 

ANGELIQUE. 

J'ai le passe-par-tout. 

CLAUDINE. . 

Ouvrez done doucement. 

ANGELIQUE. 

On a ferme en dedans; et je ne sais comment 
nous ferons. 

CLAUniSE. 

- Appele2 le gar9on qui couche la. 

A.NGELIQU1;. 
Colin ! Colin ! Colin ! 

SCfiNE VIII. 

GEORGE DANDIN, ANGELIQUE, 
CLAUDINE. 

GEORGE DANDiN, h lafenStrc. 
Colin! Colin! Ah! je Vous y prends done, 
ihadame ma femme ; et yous faites des escampa" 



I 

I 



7a GEORGE DANDIN. 

tivos pendaDt que je dors ! Je snis bien aise de 

cela , et de vou j voir deli.ors a I'heure qu*il est. 

He bien ! quel grand mal est-ce qu*il y a a 
prendre le frais de la nuit ? 

GEORGE DANDIN. 

Oui, oui, Fheure est bonne k prendre le frais. 
C*est bjen plutdt le chaud, madame la coquine; 
et noussavons toutc I'intrigue du rpndez-vous ct 
du damoiseau. Nous avons entendu voire galant 
entretien , et les beaux vers a ma louange que 
vousavezdits Tun et I'autre. Mais ma consola- 
tion, cest que je vais 6tre venge, et que votrc 
pere et votre meneseront convaincus maintenant 
de la justice de mes plaintes, et du dereglement 
de yotre conduite. Je les ai envoye querir, et ils 
vont iire ici ddns un moment. 

ANGELiQCE, « f?art. 

Ah ciel ! 

CLAtJDINE. 

Madame ! 

GEOR<^E DANDIN. 

• 

Voila un coup sans doute ou vous ne vous at- 
tendiez pas. Cest maintenant <]ueje triomphe, 
et j*ai de quoi mettre ^ bas votre orgueil et d^- 
truire vos artifices. Jusqu ici vous avez joud mes 
accusations, ebloui vos parents, et platre vos 
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malversations. J*ai eu beau voir et beau dire, 
votre adresse toujours Ta emporte sur men bon 
droit, et toujours vous aveztrouve moyen d' avoir 
raison; mais a cette fois, Dieu merci, les choses 
vont ^tre ^claircies, et votre effronterie sera 
pleinement confondue. 

AHGiLIQCE. 

H^ ! je vous prie, faites-moi ouvrir la porte. 

G£OROB DANDIN. 

Non, non;ilfantattendre la venue deceux que 
j'aimandes, etjevenx qn*ils voustrouvent dehors 
alabelleheure quil est. En attendant quMls vien- 
nent, songez, si vous voulez, k chercher dans votre 
t^te quelque nouveau detour pour vous tirer de 
cette affaire , k inventer quelque moyen de rha- 
biller votre escapade, ktrouver quelque belle ruse 
pour binder ici les gens et paroitre innoclente, 
quelque pretexte sp^cieux de pelerinage noc- 
turne, ou d*amie en travail d'enfant que vous 
veniez de secourir. 

ANGELIQVfi. 

Non, mon intention n'est pas de vous rien de- 
guiser. Je ne pretends point me defendre, ni vous 
nier les choses , jiuisque vous les savez. 

GEORGE DANDIN. 

C'est que vous voyez bien que tons les moyens 
vous en sont ferm^s, et que dans cette affaire vous 

5. 7 
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ne sauries inyenter d'ezcuse qa iloeme soi^ facile 

de coQvaincre de faiisset^. 

ANGELIQ17E. 

Out, je confesse que j'ai tor^, et que vous avei 
sujet de tous plaindre ; mais je yous demandepar 
(prace de ne m'ezposer point mainteQaot k la maa- 
vaise humeur de mes parents , et de me faire. 
promptement ouvrir. 

GEOHGB DAKDIK. 

Je vous baise les mains. 

AUG EI. I QUE. 

H^ ! mon pauvre petit man , je vous eaconjure. 

GEOBGE DANDIK. 

Ah ! mon pauvre petit mari ! Je suis votre petit 
marimainteitantparGequevous vous sentes prise. 
Je suis bien aise de cela ; et vous ne vous 4tiei 
jamais avis^e de me dire de ces doueeurs. 

ANGSLIQCB. 

Tenez, je vous promets de ne vous plus donner 
aucun sujet de deplaisir , et de me... 

GEO>RGE DANDIN. 

Tout cela n^est rien. Je ne veuz point perdre 
rette aventure , et il m'importe qu on soit une fois 
^clairci a fond de vos deportements. 

ANG^LIQUE. 

De grace f laissez-moi vous dire*.. Je vous 
demande un moment d'audience. 
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GEORGE DANDIN. 

H^ bien! quoi? 

AVG^LIQCTE. 

II est vrai que j*ai failli , je vous TaToue encore 
une fois , ec que yotre ressentiment est juste ; que 
j'ai piis le temps de sortir pendant que Tousdor^ 
miez, et que cette sortie est un rendez-irous que 
j*aTois donne a la personne que vous dites; mais 
enfin ce sont-des actions que vous devez pardon- 
ner k mon lige; des emportements de jeune per- 
Sonne qui n a encore rienvu, et ne fait que d'entrer 
au monde ; des liberies ou Ton s*abandomie sans y 
penser de mal, et qui, sans doute, dans le fond 
lA*ont rien de... 

GEORGE D&NDIir. 

Oui , vous le dites , et ce sont de ces choses qui 
ont besoin i:]U*on les croie pieusement. 

AH OBLIQUE. 

Je ne veuz point m'excuser par la d'etre cou- 
pable enversvous, et je vous prie seulement d'ou- 
blier une o ffense dont je vous demande pardon de 
todt mon coeur , et de m'^pai^er en cette rencon- 
tre le d^plaisir que me pourroient causer, les 
reproches f^cheux^de mon pire et de ma m^re. 
Si vous m*accordez gdn^reusement la grace que 
je vous demande, ce precede obligeant, cette 
bonte que vous me ferez voir me gagnera ent&ere- 
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ment; elle touchera tout-a-faic mon coeur, et j 
fera oaitre pour voas ce que tout le pouvoir de 
mes parents et les liens du manage n'avoienc pn 
y Jeter; enun mot, elle sera cause ^ue je renon- 
cerai a toutes les galanteries , et naurai de Fatta- 
chement que pour vous. Oui , je vous donne ma 
parole que vous m'allez voir desormais la mail- 
leure femme du monde, et que je yous t^moignerai 
tant d'amiti^, tant d'amitie, que yous en seres 
satisfait. 

GEORGE DA5DIH. 

Ah! crocodile, qui flattes les gens pour les 
etrangler ! 

ANG^LIQITE. 

Accordez-moi cette faveur^ 

GEORGE nANOI5. 

Point d*affaire , je suis inexorable. 

AKGELIQUE. 

Montrez-vous g^nereux. 

GEORGE DAHDIN. 



Nod. 
De grace. 
Point. 



ak«£lique. 



GEORGE DANDin. 



augelique. 
Je yous en conjure de tout mon coeur. 
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GEORGE DANDIir. 

Non , non, non. Je veux qn on soit d^tromp^ 
de vous, et que votre confusion delate. 

AffOiLIQUB. 

Hd bienl si vons me reduisez au d^espoir , je 
vous avertis qu*une femme encet ^tat est capable 
de tout , et que je ferai quelque chose ici dont 
vous vous repentirez. 

GE6rOE DAHDtR. 

Et que ferez-vous, s'il vous plait ? 

ANGl^LIQDE. 

' Mon coenr se portera jusqu*aiiz extremes reso- 
lutions, et,de^e couteau que voici,je metuerai 
Sur la place. 

GEORGE DANOIN. 

* — 

Ah ! ah! A la bonne heure. 

AHGELIQVE. 

Pas tant a la bonne heure pour vous que vous 
vous imaginez. On sait de tous c6tes nos differents • 
et les chagrins perp^toels que vous concevez 
Gontre moi. Lorsqu'on me trouvera morte , il n'y 
aura personne qui mette en doute que ce ne soit 
vous qui m'aureztu^e ; et mes parents nesont pas 
gens assurement k laisser cette mort impunie , et 
its en feront sur votre personne toute la punition 
que leur pourront of£rir et Us poursuites de la 
justice et la chaleur de leur ressentiment. Cost 

7- 
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par \k que je trouverai moyen de me veoger de 
vous; et je ue suis pas la premiere qui ait su re- 
courir a de pareilles vengeances, qui n*ait pas 
fait difficult^ de se donner la mort pour perdre 
ceux qui ont la cruaute de nous pousser a la 
derni^re eztremite. 

GEORGE DANDIN. 

Je suis votre valet. On ne s'avise plus de se 
tuer soi-meme; et la mode en est passee il y a 
long-temps. 

ANGELIQUE. ' 

Cest une chose dont vous pouvez vous tenir 
sikr ; et , si vous persistez dans votre ref us , si vous 
ne me faites ouvrir, je vous jure que tout-a-Fheure 
je vais vous faire voir jusqu'ou peut aller la reso- 
lution d*une personne qu*on met au desespoir. 

GEORGE DANDIN. 

Bagatelles ! bagatelles I Cest pour me faire 
peur. 

ANG^LIQCE. 

He bien I puisqa'il le faut , voici qui nous con- 
tentera tous deux ^ et montrera si je me moque. 
(apres avoir fait semblant de se tuer.) Ah 1 e'en est 
fait I If asse le ciel que ma mort soit veng^ comme 
je le souhaite, et que celui qui eu est cause re- 
9oive un juste chsUiment de la durete qu il a eue 
pour moi ! 



ACTE III, SCi:NE VIII. 79 

GEORGE DANDin. 

Ouais! Seroit-elle bien si malicieuse que de 
s'etre tuee pour me faire pendre ? Prenons un 
bout de chandelle pour aller voir. 

SCilNE IX. 

ANGfeLJQUE, CLAUDINE. 

ANGELiQUE, a Claudinc. 
St! Paix! Rangeons-nous cbacune immediate- 
thent contre un des c6tes de la porte. 

sc£ne X. 

ANGEX.IQUE et CLAUDINE, entrant dans la 
maison au moment que George Dandin en sortj 
ot fermant la porte en de<ians; GEORGE 
DANDIN, une chandelle a la main, 

GEORGE DAHDIK. 

La mechancete d'une feiume iroit-elle bien 
j usque-la? (seul, apres avoir regard^ par-tout. )ll 
n y a personne. He 1 je m'en etois bien doute ; et la 
pendarde s'est retiree, voyant qu'elle ne ^a^oit 
rien apres moi , ni par prieres, ni par menaces. 
Tant mieux, cela rendra ses affaires encore plus 
mauvaises ; et le p^re et la meite, qui vont venir, 
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en verront mieux son crime, (apres avoir M a la 

parte de la maison pour rentrer.) Ahl ah! la porte 

s'estferm^e ! Hol^ ! oh ! qnelqu'un ! qu'on m'ouvre 

promptement. 

SCfiNE XL 

ANGfeLIQUE ET CLAUDINE, a U 
fenStre; GEORGE DANDIN. 

ANO^LIQUE. 

« 

Comment, c*est toi! D'oii viens-tu, hon pen- 
dard? Est-il Theure de revenir chez soi, quand le 
jour est pr^s de paroitre? et cette mani^re de vie 
est-elle celle que doit suivre un honn^te mari ? 

CLA.UDI1TE. 

Gela est*il beau dialler ivrogpier toute la nuit, 
et de laisser ahasi toute seule une pauvre jenne 
femme dans la maison? 

GEORGE DAITBIN. 

Comment! vou^ avez... 

ANGELIQUE. 

Va, va, traitre,je suislassede testt^oitements^ 
et je m'en veux plaindre sans plus tarder k mon 
pere et a ma mere. 

GEORGE DAWDIN. 

Quoi! c*est ainsi que vous osez... 
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SCfeNE XII. 

M. DE SOTENVILLE et madame DE 
SOTENVILLE , en tUshabilUde nuit; COLIN , 
portant une lanteme; ANG^LIQUE et 
CLAUDINE, a lafenitre; GEORGE DANDIN. 

A N G £ L I Q UE , a ilf . ef madame de Sotenvilie. 

Approchez, de grape ; et venez me faire raison 

de rinsolence la plus grande du monde, d*an 

mari a qui le yin et la jaloujsie ont trouble de telle 

sorte la cervelle, qu*il ne sait plus ni ce qa'il dit 

oi ce qu'il fait, et vous a lui-mdme enyoy^ qnerir 

pour Yous faire temoins de Vextravagance la plus 

etrange dont on ait jamais oui parler. Le voila 

qui reyient, comme vous voyez, apres s^etre fait 

attendre toutela nuit : et, sivousvoulezrecouter, 

il yous dira qu il a les plus grandes plaintes du 

monde k yous faire de moi; que, durant qu*il 

dormoit, je me suis derob^e d*aupr^s de luipour 

m*en aller courir, et cent adlbres contesdem^m* 

nature qu*il est all^ r^yer. 

GEORGE DAKDiir, a part. 
Vbila une m^chante cai-ogne ! 

CLAUDINE. 

Oui,il nous ayoulu faire accroire qu*il dtoit dant 
la maison , et que nous en ^tions dehors ; et c'est 
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une folie qa*il n*y a pas moyen de loi 6terde la t^te. 

M. DE 80TEKVILLE. 

Comment! qu*est-ce a dire cela? 

M">« DE SO'TEIVVILLE. 

Voila une f unease impudence que de nous 
envoyer querir ! 

GEORGE DANDIN. 

Jamais... 

ANGKLIQITE. 

Non^on p^re,je ne puis plus souffrir on maii 
do la sortc ; ma patience est poussee a bout : et il 
vient de me dire cent paroles injurieuses. 
M. DK gOTEVviLLB, a Gcorgc Daudin. 

Gorbleu ! vous ^tes un malhonn^te homme ! 

CLAUDINB. 

Cest une conscience de voir une pauvre jeune 
femme trait^e de la fa^on ; et cela crie vengeance 
an ciol. 

GEORGE DAKDin. 

Pent- on...? 

M. d8 80TENVILLE. 

Allez, vous devriez mourir de honte. 

GEORGE DAKDIN. 

LaisseZ'moi vous dire deux mots. 

AKG^LIQUE. 

Vous n'avez qu'a i'^coater , il va vous en conter 
de belles. 
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6KORGE DAVDijx^ apart. 
Je desespere. 

claudihe. 
II a tant bu que je ne pense pas qu on puisse 
durer contre lui ; et Vodeur du vin qu'il souffle est 
montee jusqu*& nous. 

GEORGE DANDIN. 

Monsieur mon beau-p^re, je vous conjura... 

M. DE SOTENVILLE. 

Retirez-vous , vous puez le vin a pleine bouche. 

GEORGE DANDIN. 

Madame, je vous prie... 

M»« OE SOTENVILLE. 

Fi! ne m'approchez pas, votre haleine est 
empestee. 

GEORGE lUKBiN, a M. de Sotenville. 
Souffrez que je vous... 

M. DE 80TEKVILLE. 

Retirez-vous, vous €lid*je : on ne peul vous 
souffrir. 

GEORGE DANDiN, a Miadame de Sotenville. 
Permettez, de grace, que... 

M»« DB SOTENVILLE. 

Pouah ! vous m*engloutissez le cceur. Parley de 
loin, si vous voulez. 

GEORGE DANDIN. 

H^ bien ! oui , je parle de loin. Je vous jure q«« 
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je n ai bouge de chez moi, et que c*e9t elle qui 

est sortie. 

Nfe voila pas ce cpe je vous ai dit ? 

ChkVIilVE. 

Vous ypyez quelle apparence ii y a. 

M. DE 6 0TENVILLE, a Geor^^DatM^in. ' 
AUez, vous voas moquez des gens. Descendez, 
ma tiUe , et venez ici. 

SCfiNE XIII. 

M. DE SOTENVILLE, madame DE 
SOTENVILLE, GEORGE DANDIN, 
COLIN. 

GEORGE DANDIN. 

J'atteste le ciel quef^tois dans* la maison, et 
que... 

M. DE SOTENVILLE. 

Taisez-vous, c est use extravagance qui nest 
pas supportable. 

GEOBGE DANDIN. 

Que la foudre m'ecrase tout-a-Fheure, si... 

M. DE SOTENVILLE. 

Ne nous f ompez pas davantage la tete , et son- 
gez a demander pardon a votre femme. 

GEORGE DANDIN. 

Moi ! demander pardon ? 
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M. DE SOTEVVILLE. 

Qui, pardon, et sur-Ie-champ. 

GEORGE DAKDIN. 

Quoi! je... 

M. DE SOTENYILLE. 

Corbleu ! si vous me repliquez,je vous appren- 
drai ce que c'est que de vous jouer k nous. 

GEORGE DANDIK. 

Ah, GeoTQc Dandin I 

SCflNE XIV. 

M. DE SOTENVILLE, MADAME DE 
SOTENVILLE, ANG^LIQUE, 
GEORGE DANDIN, CLAUDINE, 
COLIN. 

M. DE SOTEI^VILLE. 

Allons , veuea, ma fille, que votre man tous 
demande pardon. 

ANGELIQUE. 

Moi, luipardonner tout ce qu'il m'a dit! Non, 
non, nion pere ,il m*est impossible de in'y r^sou- 
dre; et je vous prie de me separer d'un mari 
avec lequel je ne saurois plus vivre. 

CLADDIKE. 

Le moyen d y resister! 

H. D£ SOTENVILLE. 

Ma fiile, de serablables separations ne se foiit 

5. « 
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point sans grand scandale, et vous devez you» 
montrer plus sage que Ini, et patienter encore 
cette fois. 

ANG^LIQUE. 

Comment, patienter ! apres de telles indignit^s ? 
]Von,mon pere, c*est une chose ou je ne puis 
consentir. 

M. DE SOTENVILLE. 

II le fant, ma fille; et c*est moi qui vous le 
eommande. 

ANG^LIQUE. 

Ce mot me ferme la bouche, et vous avez sur 
moi une puissance absolue. 

CLAUDINE. 

Quelle douceur! 

AKOl^LIQVE. 

II est facheux d'etre contrainte d'onblier de 
telles injures; mais, que2que violence que je me 
fasse , c'est a moi de vous ob^ir. 

Pauvre mouton ! 

M. nt SOTEHVILLE, a An^4tique. 
Approchez. 

an6]^lique. 
Tout ce que vous me faites faire Bte servira de 
rien; et vous verrez que ce sera des demain a 
recommeacer. 
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M. DE SOTENVILLE. 

Nous y donnerons ordre. (« George Dandin. ) 
Alions, mettez-vous a genoux. 

GEORGE DiLNDin. 

A genoux ? 

M. DE SOTERVILLE. 

Oui, a genoux, et sans tarder. 
GEORGE DAHDiN, H genoMXyune chandelle a la 

main, 

(a part.) O ciel \ (aM.de Sotenville.) Que fauN 
il dire ? 

M. DE 8OTENVILLE. 

Madame, je vous prie de me pardonner... 

GEORGE DANDIV. 

Madame, je vous prie de me pardonner... 

' M. DE SOTEBVILLE. 

L'extravagance que j'ai faite... 

OEORGE DANDIV. 

L*extravagance que j'ai faite... (a/jar*.)de vous 
epouser. 

M. DE SOTENVILLE. 

Et je Tous promets de mieux vivre a Tave- 
nir. 

GEORGE DAMDIN. 

Et je TOUS promets de mieux vivre a Tavenir. 

M. DE SOTENVILLE, a George X)an</tn. 
Prenez-y garde , et sachez que c'est ici la der- 
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niere de vos impertinences que nous souffrirons. 

M*"* DE SOTENVILLE. 

Jour de Dieu ! sivousyretoumez, on vous ap- 
prendra le respect que vous devez k votre femme, 
et a ceax de qui elle sort. 

M. DE SOTEWVILLE. 

Voila le jour qui va paroitre. Adieu, (a George 
Dandin.) Rentrez chez vous , et songez bien a ^tre 
sage, (a madame de Sotenville.) Etnous, m'a- 
mour , allons nous mettre au lit. 

SCfiNE XV. 

GEORGE DANDIN. 

Ah! je le quitte maintenant , et je n*y vois plus 
'de remede. Lorsqu'on a, comme moi, Spouse une 
mechante femme , le meiUeur parti qu'on puisse 
prendre, c'est de smaller jeter dans Teau la t6te la 
premiere. 
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INTERMfiDES 

« 

DE- 

GEORGE DANDIN. 



f 



PERSONNAGES. 

GEORGE DANDIN. 

Bergers dansanU , deguises en valets de f^te. 

Berg^rs jouant de la flute. 

GLIMENE, berg^re chantante. 

GHLORIS, het^kre chantante. 

TIRCIS, berger chantant, amant de Climene. 

PHIL£:NE, berger chantant, amant de Chloris. 

Ume bergbre. 

Bateliers dansants. 

Un patsan, ami de George Dandin.. 

Choeur de bergers chantants. 

Bergers et bergeres dansants. 

Un sattre chantant. 

Un suiyant de Bacchus chantant. 

Choeur de suiyants de Bacchus chantants. 

Choeur de suivants de l' Amour chantants. 

Un berger chantant. 

SuiYANTS devBacghus ET BACCHANTES dansants. 

SuiYANTS DE L* AMOUR dansauts. 



PREMIER INTERM£:DE. 



SCENE I. 

GEORGE DANDIN; bergers, deqais^s en valets 
de fSte; bekgers, jouant de la JlAte. 

PREMIERE ENTREE. 

( Quatre bergers demises en valets de fete, accompagnes 
de quatre bergers jooant de la fl&te, entreat en dansant, 
et obligent George Dandin de danser avec eux. ) 

(George Dandin , mal satisfait de son mariage , et n ayant 
Fesprit rempli que de Mcheuses pens^ , quitte bientdt les 
bergers , avec lesquels il n'a demeure que par contrainte. ) 

SCENE II. 
CLIMENE, CHLOIUS. 

CLIMENS. 

L'autre jour, d* Annette 

J'entendis la Toix, 

Qui sur 8a musette 

Ghantoit dans nos bois : 
Amour, que sous ton empire 
On soufFre de maux cuisants ! 

Je le puis bien dire, 

Pnisque je le sens. 
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CHLORIS. 

Ia jeuDC Lisette , 

Au m^me moment, 

Sur le ton d'Annette 

Reprit tendrement: 
Amour, si sous ton empire 
Je souffre des maux cuisants , 

C'est de n'oser dire 

Tout ce que je sens. 

SCfeNE III. 
TIRCIS, PHILfeNE, CLIMENE, CHLORIS. 

CHLORIS. 

Laisse-nous en repos, Phil^ne. 

CLIMENE. 

Tircis, ne viens point m*arrdter. 
TIRCIS ET PHIL EN B, ensemble. 
Ah! belle inhumaine, 
Dai^e uo moment m'ecouter. 
CLIMENE ET CHLORIS, ensembU. 
Mais que me veux-tu conter? 
TiRGis ET pHiL:feNE, tnsemble. 
Que d'une flamme immortelle 
Mon coeur brule sous tes lois. 
CLiMEif E ST CHLORii, ensemble. 
Ce n*est pas une nouvelle, 
To me Tas dit knille fois. 
PRILENE, & Chloris. 
Quoi! veux-tu, toute ma vie, 
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Que j*aime et n'obtienne riea? 

CHLORIS. 

Nod, ce n'est pas mon envie; 
N*aime plus, je le veux bien. 

TiRCis, it Climene. 
Le ciel me force a Thommage 
DoDt tous ces hois sont temoins. 

CLIMENE. 

C'est an ciel , puisqu'il t'engage, 
A te payer de tes soins. 

PHiLENE, h Chlons. 
Cest par ton m^rite extreme 
Que-tu captives mes voeux. 

CHLORIS. 

Si je iD^rite qa'on in*aime, 
Je ne dois rien k tes feux. 
TiRcis ET PHiLBNE, ensemble. 
L'eclat de tes yeux me tue. 
CLIMENE ET CHLORIS, ensemble. 
D^tourae de moi tes pas. 
TIRCIS ET PHiLENE, ensemble. 
Je me plais dans cette vue. 
CLIMENE ET CHLORIS, ensembU. 
Berger, ne t'en plains done pas. 

PHILBNE. 

Ab, belle Climene! 

TIRCIS. 

Ah, belle Chloris! 
PHILENE, d C^'m«ne. 
Rends-la pour moi plus homaine. 
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•TiRCis, A Ckloris.  
Dompte pour moi ses mepris. 
CLIMBNE, d Chhris, 
Sois sensible k I'amDur que te porte Phildne. 

CHLoms, d Ciimene. 
Sois sensible h Tardeur-dont Tircis est ^pris. 

CLIMENE,^ C^^um. 

Si tu veuxme donner t»a exemple, berg^re, 
* Peut«-6trejele recevrai. 

CHLOHis, A CUtnene. 
Si tu veux te resoiidre a marcher la premi^^e , 
Possible que je te suivrai. 
CLiMBHE ET CHLOAis, ensemble. 
Adieu, berger. 

GLiMENE^ a Philkne. 
Attends un favorable sort. 
« CHLonis, A Tircis. 

Attends un doux succ^s du mal qui te possede. 

TIRCIS. 

^ Je n'attends aucun remede. 

PHILENE. 

Etje n attends que la mort. 

TIRGIS ET PHILENE, CHSembU* 

Puisqu*il BOtts faut lamguir en de teb deplaisirs, 
Mettons fin , en mourant , k nos tristes soupirs. 



PIN pU PREMIER INTERMEDE. 



ACTE PREMIER. 
DEUXI&ME INTERMJfeDE. 



SCENE I. 

GEORGE DANDIN, UNE BERG^RE. 

(La berg^re vient appr^ndre a George Dandin le d^ses^ 
poir de Tircis et de Phil^ae , qui se soat pr^cipit^s dans les 
eaux. George Dandin, agite d'antres inquietudes, la quitte 
en colore. ) 

SCENE II. 
CHLORIS. 

Ah, mortelles douleurs! 

Quai-je plus a pretendre? 

Coulez, couJez, mes pleurs : 

Je n'en puis trop r^pandre. 
Pourquoi faut^il qu'un tyrannique honneur 
Tienne notre ame en esclave asservie? 
Helas ! pour contenter sa barbare rig^eur, 
J'ai seduit mon amant k sortir de la vie ! 

Ah , mortelles douleurs ! 

Qu ai-je plus a pretendre ? 

Coulez, coulez, mes pleurs : 

ie n'en puis trop r^pandre< 
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^e puis-je pardonner dans ce funeste sort 

Les seT^res froideurs dont je m'etois armee? 

Quoi dene! mon cher amant, je tai donne la mort! 

Est-ce )e prix, helas! de m*avoir tant aimee? 

Ah , mortelles douleurs ! 

Qu'ai-je plus k pretendre? 

Coulez, conlez , mes pleurs : 

Je n'en puis trop repandre. 



FIN DU SECOND INTERMEDE. 



itCTE SECOND. 
TROISlfcME INTERMfeDE* 



SCiNE h 
GEORGE DANDIN, UNE BERGI^RE, 

BATELIERS. 

(La berg^ qni avoit annooc^ k Geerfje Daotfin le mal- 
heur dc TivcU «t de Pbileae )ui vient dire que ces bergert 
w» mat point marts , et loi moBtre les bateliers qui les ont 
sauves. George Dandin ii'^c<»atespas plus traaqoillemeiic ce 
second recit de la berg^re qu'il n avoit fait le premier, et se 
retire. ) 

SCfeNE 11. 

entr]6e de ballet. 

(Les bateliers qui ont sauve Tircb et Phil^ne , ravis de la 
recompense qu'ils ont recue , expriment leur joie en dan' 
sant, et font une mani^re de jeu avec leursr crocs.) 



FIN Dir TROISI&MS INTBRMBDE. 



5. 
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ACTE TROISlfiME. 
QUATRlfeME INTERMfeDE. 



SCENE I. 
GEORGE DANDIN, UN PAYSAN. 

(Le paysan, ami de George Dandin, lui conseille de 
noyer dans le yin toutes.ses inquietudes , et remm^ne pour 
joindre sa troupe, voyant Vbnir toute la foule des bergers 
amoureux , qui commencent k celebrer par des chants et 
des danses le pouvoir de I'Amour. ) 

SCENE II. 

(Le theatre change, et represente de grandes roches en- 
treuielees d'arbres oil Ion voit plusieurs bergers qui jouent 
des instruments. ) 

CHLORIS, CLIMENE, TIRCIS, PHIL^NE, 

CHOEUR DE BEBGERS cfumtants^ BERGERS ET 

BRRGERES dansonts, 

9 

CHLORIS. 

Ici rombre des ormeaux . 
DoDue un teint frais aux herbettes, 
£t les bords de ces ruisseaux 
Briilent de mille fleurettes 
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Qui se mirent dans les eaux. 
Prenez, bergers, vos musettes, 
Ajustez vos chalumeauz, 
Et m^loDS DOS chansonnettes 
Aux chants des ^etits oiseaox. 

Le zephyr entre ces eaux 
Fait mille courses secretes ; 
Et les rossignols nouveaux 
De leurs douces amourettes 
Parlent aux tendres rameaux. 
Prenez, bergers, vos musettes, 
Ajustez vos chalumeaux, 
Et melons nos chansonnettes 
Aux chants des petits oiseaux. 

PREMIERE ENTREE DU BALLET. 

( Bergers et bergires dansanCs. ) 

CLIMENE. 

Ah! qu*il est doux, belle Sylvie, 
Ah ! qu'il est doux de s'enflammer ! 
Il faut retrancher de la vie 
Ge qu'on en passe sans aimer. 

CHLORIS. 

Ah! les beaux jours qu'Amour nous donne, 
Lorsque sa flamme unit les coeurs! 
Est-il ni gloire ni couronne 
Qui vaille ses moindres douceurs? 
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TIHCIS. 

Qa*avec pen de raiioii on se plaint d*aii martyre 
Que saivevit de si done plaiiirs ! 

PIIILBNB. 

Un moment de boakew dans Pamowreux empire 
R^pare dix ans de soupirs. 

rOOS BNSBMBtB. . 

Chantons toas de f Amour le pouvoir adorable ; 
Ghaatons tons dans ces lieox 
Ses attraits ^lorieux : 
II est ie plus aimabie 
Et le plus ^nd des dieas. 

SG&NE III. 

( Un grand rocher convert d'arbres , sur lequel est assise 
toute la troupe de Bacchus , s'avance sur le bord du th^tre.) 

UN SATYRE, UN SUIVANT DE BACCHUS, chobur 

DE SATTIBS chontontS , StTITANTS DE BACCHUS BT 

BACGHANTBS donsonts , CtlLORIS, CLIMENE, 
TIRCIS, PHILENfi , choeubs db bergers chanUmts, 
BERGERS bt BERciRES donsants. 

ht SATTRB. 

Arr^teE, c est trop entreprendre ; 
Un autre dieu, dont nous suivons les lois, 
S'oppose 4 cet hohneur qu'a 1' Amour osent rendre 

Vos mnsettes et vos ^z : 
A des titres si beaux Baccbus seul pent pr^tendre , 
Et nous somnes ici pour d^fendre sea droits. 
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CHOEUn DE SATTRES. 

NoU5 suiTons de Bacchus le pouvoir adorable ; 
Nous suivons en tous lieux 
Ses attraits glorieux : >■ 

ll est le plus aimable , 
Et le plus grand des dieux. 

DEUXIEME ENTREE DU BALLET. 

(Suivants de Baochus et bacchantes dansants.) 

CHLORIS. 

C'est le printemps qui rend Tame 
A nos champs semes de fleurs ; 
Mais c*est I'Amour et sa flamme 
Qui font revivre nos coeurs. 

UN SUIVANT DE BACCHUS. 

Le soleil chasse les ombres 
Dont le ciel est obscurci ; 
Et des ames les plus sombres 
Bacchus chasse le souci. 

CHGEUR DES SUITANTS DE BACCHUS. 

Bacchus est revere sur la.terre et sur Tonde. 

CHOEUR DES SUIVANTS DE l'aMOUR. 

• Et I'Amour est un dieu qu on adore en tous lieuz. 

CHOEUR DES SUIYANTS DE BACCHUS. 

Bacchus k son pouvoir a sonmis tout le monde. 

CHOEUR DES SUIVANTS DE LAMOUR. 

Et r Amour a dompt^ les hommes et les di^x. 

CH(»UR DES SUIVANTS DE BACCHUS. 

Rien peut-il eg[aler sa douceur sans seeonde? 
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CHOBUR f>Et SUITAIVT6 DC L'AMOUR. 

Rien peat-il ^aler ses cfaarmes prfeteux? 

CHOEVR DSS SOITANT8 DE BAGCQOS. 

Fi de r Aai0ar «t de s^ft fenx ! 

CBOEUa DVS SUITANtS OS t^AMOUR. 

Ah! quel plaisir (Taimer! 

GHOeua DES SUIVANTS DE BACCHUS. 

Ab ! quel {^iiLisir de boire ! 

CHOBUR DES SUIVANTS DE L*AMOUR. 

A qui vit sans amour la vie est sans appas. 

CHOEUR DES SVITANTS DE BACCHUS. 

Cest DKmrir que de vivre et de ne boire pas. 

CHOBUR DBS BOIVANTS DB l'aMOUR. 

AimablesfersI 

CHOEUft DBS SttlT&WfS DE BACCHUS. 

Douce vietei re 1 

CHQEUB DBS SUIVANTS DE l'aMOUR. 

Ah ! quel plaisir d'aimer ! 

GBOBUII DBS SU|f ANTSt>B BACCHUS. 

Ah! quel plaisir de boire! 

'TDUS ENSEMBLE. 

Non , nbn , c>st un abas : • 

Le plus i^rahd dieu d« to«s , 

<:noeuK des soiv^Nts bE l'Xmovb. 

Cest I'Ain^ur, 

CHOeua DBS S«ITANT8 DB BACCHUS. 

Cest Bacchus. 
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SCfeNE IV. 

tES ACTEURS PRECEDENTS, UN BER6ER. 

LE RERGER. 

Cest trop, c'est trop, bergers. He! pourquoi ces d^bats? 
Souffrons qu*en un parti la raison nous assemble. 
L' Amour a des douceurs, Bacchus a des appas; 
Ce sont deux deites qui dont fort bien ensemble; 
Ne les separons pas. 

LES DEUX GHOEURS. 

Melons done leurs douceurs aimables. 
Melons nos voix dans ces lieux agreables, 
Et faisons r^peter aux echos d'alentour 
Qu il n'est rien de plus doux que Bacchus et T Amour. 

TROISIEME ENTREE DE BALLET. 

( Les bergers et les bergferes se mdlent avec les suivants 
de Bacchus et les bacchantes. Les suivants de Bacchus 
frappent avec leurs thyrses les especes de tambours de 
Basques que portent les bacchantes,* pour representer ces 
cribles qu'elles portoient anciennement aux fetes de Bac> 
chus ; les uns et les autres font differentes postures, pendant 
que les bergers et les berg^res dansent plus s^rieusement. ) 
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TAVARE, 

GOM^DIE EN CINQ AGTES, 



Repri&sent^e sur le theitre da Palais •Rpyal 1« 
9 septembrc k66U. 



PERSONNAGES. 

HARP AGON, p^re de Gl^ante et d*6lise, ec 

amourenx de Mariane. 
ANSELME , p^re de Valere et de Mariane. 
GL^ANTE, fils d'Harpagon, amant de Mariane. 
£LISE, fiUe d'Harpagon. 
VALERE, fils d*Anselme, et amant d'^ise. 
MARIANE, BUe d'Anselme. 
FROSINE, femme d'intrigue. 
Maitbb SIMON , coartier. 
Maitre JAGQUES, cuisinier et cocher d*Har- 

pagon. 
LA FLEGHE, valet de O^ante. 
Dame GLAUDE, servante d*Harpagon. 
BRINDAVOINE, } , . ,,„ 
LA MERLUCHE, r^^^^^^ ^"^'Y^^^^- 
UN GOMMISSAIRE. 



La sc^ne est 4 Paris, dans la maison d'Harpagon. 



L' A V A R E. 



ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

VALERE, tLISE. 

▼AL^RE. 

He qaoi! charmante ^se, voas deyenez me- 
lancolique , apres les obligeantes assurances qae 
Yous avez eu la bont^ de me donner de TOtre foi ! 
je yous vols sonpirer, h^las! au milieu de ma 
joie ! Est-ce da regret, dites-moi, de m' avoir fait 
heureux? et voos repentez-voas de cet engage- 
ment ou mes fenx ont pu Tons contraindre? 

ELI8E. 

Non , Valere, je ne puis pas me repentir- de 
tout ce que je fais pour vous ; je m'y sens entrai- 
ner par une trop douce puissance , et je n'ai pas 
m^me la force de souhaiter que les choses ne 
fussent pas : mais , a vous dire vrai , le succes me 
donne de Tinqui^tude; et je crains fort de vous 
aimer un peu plus que je ne devrois. 



io8 L'AVASi. 

TAL^RE. 

H^ ! que pouyez-vous craindre , Elise , dans les 
bont^s que vous avez pour moi? 

iIlise. 

Helas ! cent choses a-la-fois : remportemeut 
d*un p^re , les reproches d'nne famille , les cen- 
sures du monde ; mais, plus que tout, Yalere, le 
changement de votre cueur, et cette froideur cri- 
minelle dont ceux de votre sexe paient le plus 
souvent les t^moignages trop ardents d*un inno- 
cent amour. 

Ah ! ne me faites pas ce tort de juger de moi 
par les autres. Sonp^onnez-moi de tout, ^lise^ 
plttt6t que de manquer k ce que je vous dois : j« 
voQs aime trap pour cela ; et mon amour pour 
Yoas durcra antant que ma vie. 

Ah , Val^e I chaoontient les mdmes discours* 
Tous leshommes sont semblables par les paroles, 
et ce n*est que les actions qui les decouvrent 
diff^rents. 

val£:re. 

Puisque les seules actions font connottre ce 
que nous sommes, attendee done, au moins, a 
juger de mon coeur par elles ; et ne me cherches 
point des crimes dans les injustes craintes d'ane 
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▼OU9 prie, par les sensihlfei c^**^ P***, J« 
outrageux ; et donne**nioi\e w ^ '^Ko» 
▼aiDCre , par mille et mille pten^ ^'**» «oii, 
de mes feux. ''*^^*^*>«tt*t«i* 

Helas ! qu'avec facility oq «« \^ 
par les personnes que Ton aimel Oui "v*!!**^ 
tiens votre coeur incapable de m' abuser i *^^ 
que vous in*aimee d'un y^ritable anuoTit '*'*^ 
vou« me serez fidele; je nen yetix poit^t^ ^ 
doQter, et je retranDhe mon chagrin aux ii>. ^ 

hensions du bl^e qu*on pourra me doTut^^ \ 

Mais ponrquoi cette inquietude? 

£libe. 

Je n'anrois rien a craindre si tout le mon^ 
▼ous Yoyoit des yeux dont jc vous rois ; et ^ 
trouye en votre personne de quoi avoir raison aux 
oboscs que je fais pour yous^ Man coeur, pour »% 
defense, a tout votre m^rite , appuy^ du secours 
d*une reconnoissaace ou le ciel in*engage envers. 
vous. Je me represente, k toute beure, ce p^ril 
^tonnant qui commen^a de nous offrir aux re* 
gards Fun de Tautre y cette g^n^rosite stirpre* 
nante qui vous fit risquer yotre vie pour d^ro- 
bei^ la mienne k la furenr det« ondes, ces soins 
5. lo 
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pleinsde tendresse qae voas me fites eclater apres 
m'avoir tiree de Teaii , et les homma^es assidus de 
eet ardent amoar qae ni le temps ni les difficultes 
ii*oot rebate, et qui, yons faisant ne^iger et pa- 
rents et patrie , arrete vospas en ces Ueax,y tient 
en ma fcivenr votre fortane deguisee , et tous a 
r^dait, pour me voir, a tous revetir de Temploi 
de domestiqae de mon pere. Tout cela fait ches 
moi, sans doute , un merveilleux effet; et c*en est 
assez, a mes yeux , pour me justifier Tengagement 
ou j'ai pu consentir ; mais ce n*est pas assez , peat- 
6tre,pour le justiHer aux autres, et je ne snis pas 
•ijire qn*on entre dans mes sentiments. 

VALERE. 

De tout ee que vous avez dit, ce n*est que par 
mon seal amour que je pretends, aupres de vous, 
m^riter quelqae chose : et , quant aux scrupules 
que vous avez, votre pere lui-m^me ne prend que 
trop de soin de vous justifier a tout le monde; 
et I'exc^s de son avarice , et la mani^re austere 
dont il vit avec ses enfants , pourroient autoriser 
de» choses plus etranges. Pardonnez->moi, char- 
munte ^lise, si j'en parle ainsi devantvous. Vous 
0avf»c que , sur ce chapitre , on n'en peut pas dire 
de bien. Mais enfin si je puis, commeje I'espere, 
retrouver mes parents, nous n'aurons pas beau- 
coup de peine a nous le rendre favorable. J'eu 
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attends des nouvelies avec impatience; ct j'cn 
irai chercher moi*in^me, si elles tardent h venir. 

Ah, Valere ! ne bougez d'ici, je vous prie , et 
songez seulement k vous bien mettre dans Tesprit 
de mon pere. 

VALERE. ' 

Vous voyez conime je m'y prends, et les adroited 
complaisances qu 'il m'a fallu mettre en usage 
pour m'introduire a son service, sous quel masque 
de sympathie et de rapports de sentiments je me 
d^guisepourluiplaire,et quel personnage jejoue 
tons les jours avec lui afin d'acqu^rir sa tendresse. 
J*y fais des progr^s admirables ; et j^i^prouve que, 
pour gagner les hommes , il n'est point de meil- 
leure voie que de se parer a leurs yeux de leurs 
inclinations , que de donner dans leurs maximes , 
encenser leurs defauts , et applaudir k ce qu*ils 
font. On n*a que faire d'avoir peur de trop charger 
la complaisance ; et la maniere dont on les joue 
a beau dtre visible, les plus fins sont toujours de 
grandes dupes du cot^ de la flatterie ; et il n'y a 
rien de si impertinent et de si ridicule qu*on ne 
fasse avaler, lorsqu*on Tassaisonne en louanges. 
La sincerity soufire un peu au metier que je fstiM : 
mais quand on a besoin des hommes, il faut hien 
s*ajuster a enx ; et puis qu'on ne tauroit les gagner 
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que par Ik , ce n'est pas la faute cle ceax <|fti 

flattent, mais de ceux qui veulent ^tre flattes. 

^LISE. « 

Mais que ne tichezFVons aussi k gagner I'appui 
de mon frire , en cas que la serrante Vavisl^t de 
reveler notre secret ? 

On ne peut pas manager Tunet Fautre; eti'es- 
prit du pere et celui du fils sont des ohoses si op* 
poshes , qu'il est difficile d*acconunoder cea deux 
confidences ensemble. Mais vous, de votre part, 
agissez aupres de votre frere, et serve^yoos de 
Tamitie qui est entre vous deux, pour le jeter dam 
nos interets. II vient. Je me retire. Prenez ce 
temps pour lui parler, et ne lui d^couvrez de notre 
affaire que ce que vous jugerez a propos. 

Je ne sai^ si j'aurai la force de lui faire cctte 
confidence. 

SCfiNE II. 

GLl&ANTE, l^LISE. 

OLE ANTE. 

Je suis bien aise de vous trouver seule, ma soeur; 
et je br^lois de vous parler, pour m'ouvrir a vous 
d'un secret. 
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thlSK,. 

M< voila pr^te a tous ouir, mon frere. Qu'avez- 
Tous a me dire? 

GLEANTE. 

fiien des choses , ma soeur, enveloppees dans 
un mot. J*aime. 

ELISE. 

Vous aimez? 

ChtkVTE. 

Qui , j^aime. Mais, avant que dialler plus loin y 
je sais que je depends d*un pere , et que le nom 
de fils me sovmet k ses volont^s ; que nous ne de- 
Tons point engager notre foi sans le consente>- 
xnentde ceux dont nous tenons le jour; que le 
ciel les a faits les maitres de nos voeux , et qu'il 
nous est enjoint de n en disposer que par leur 
conduite; que, n*^tant pr^venus d'aucune folle 
^ ardeur , ils sont en ^tat de se tromper bien moins 
que nous , et de voir beauconp mieux ce qui nous 
est propre; qu*il en faut plut6t croire leslumi^res 
de leur prudence que Faveuglement de notre pas- 
sion ; et qu€^r«mportement de la jeunesse nous 
entraine le plus souvent dans des precipices fa- 
cheux. Je yous dis tout cela, ma soeur,. afin .que 
vous ne vous donniez pas la peine de me le dire ; 
car enfin mon amour ne veut rien ^couter, et je 
vous prie*de ne rae point faire de remontrances. 



lO. 
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£lise. 
Vous ^tes-vons engage, mon fr&re, arec celle 
que vous aimez? 

CL^ARTE. 

Non ; mais j'y suis r^solii : et jc vous cxinjiire , 
encore une fois, de ne me point apporter de rai* 
sons pour m*en dissuader. 

I^LISE. 

Suis-je, mon frere, une si etrange personne? 

CL^AHTI^. 

Non, ma soeur; mais vous n'aimezpas. Vout 
ignores la douce violence qu*nn tendre amour 
fait sur nos coeurs, et j'appreheade votrd sag«sse. 

ELISE. 

Helas ! mon fr^re, ne parlous point de ma sa* 
gesfie. U n'est personne qui n'en manque, dhi 
moins une fois en sa vie ; et , si }e vous ouvre moK 
coeur,peut-dtre serai-je k vos yeuz bien mains 
sage que vous. 

Ci^AKTE. 

Ah I pli!it au ciel que votre ame, comme la 

mienne... ' i 

ELISE. 

Finissons auparavant votre affaire , ef me dites 
qui est celle que vous aime2. 

. CLI^ANTE. 

Une jeune personne qui loge depots pea en 
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ees quartiers, et qui semble dtre faite poor «k>ii- 

ner de f amour k tons cenx qui ta voient. La na* 

tnre, ma soenr, n*a rien form^ de plas aimable; 

iet je me sentis transport^ d^s le momeirtqiieje la 

'▼is. E31e se nomme Mariane , et rit soiH la con* 

duite d*ane bonne femme de m^re qui est presqne 

toujours malade, et pour qui cette aimable fille 

a des sentimefits d^amitie qui ne sont pas ima^- 

nables. Elle la sert, la plaint, et la console, arec 

une tendresse qui yous touckeroit Tame. Elle se 

presd d'ma air le plus cbarmant dn monde aux 

choses qa'etie fait ; et Ton voit briller miDe (jpraces 

em toutes see actions, .une douceur pleine d*at* 

traits, leu&e bont^ tout engageante, unehomul* 

tete adorable, une... Ah, sm soeur 1 je Toodroit 

tfUfi v<nM revssies Tue \ 

ELI8S. 

J*aii Yois beaucoup, mon Irere , dans les chosM 
€|ueToa8 me dites $ et , poor comprendre ce qu*eUe 
eat, il me salVit que yous Faimci. 

GLIA.irTK. 

J'ai d^ouvert , sons main , qu'elles ue sont pai 
fort accommod^es, et que leur discrete conduite 
a de la peine k ^tendre a tous leurs besoins le biea 
qu*el)es peuvent avoir. Figurex-Yous , ma soeur^ 
quelle joie ce pent ^tre que de relever la fortune 
d'uae personne que Ton aime, que de donner 
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adroitement quelques petits seconrs aux mo* 
destes n^cessitds d'uife vertaeuse famille ; et con- 
cevez quel ddplaisir ce m'est de voir que , par 
ravarice d'un pere, je sois dans Vimpiiissaiice de 
goiter cette joie, et de^aire eclater a cette belle 
aucun t^moignage de mon amour. 

ELISB. 

Oui, je con9ois assez, mon fr^re, quel doit dtre 
^tre YOtre chagrin. 

CLEAMTE. 

Ah, ma soetir ! il est plus grand qu^on ne pent 
croire. Gar'ienfih peut-on rien voir de plus cruel 
que cette rigoureuse ^pargne qu'on exerce sur 
nous, que cette s^cheresse Strange ou Ton nons 
fait languir? He! que nous servira d*avoir dn 
bien, s*il ne nous vient que dans le temps que 
nous ne serons plus dans le bel ageid*en jouir ; et 
si , pour m'entretenir meine , il faut que mainte- 
nant je m*engage de tons c6t^8 ; .si je suis reduit 
avec vous a chercher tons les jours le secours 
des marchands pour avoir moyen de porter des 
habits raisonnables ? Enfin , j'ai voulu vous parler 
pour m'aider a sonder mon pere sur les senti- 
ments ou je suis; et, si jeTy trouve contraire, 
j'ai resolu d'aller en d'autre.s lieux, avec cette ai- 
mable personne, jouir de la fortune que le ciel 
voudra nous offrir. Je fais chercher par -tout, 
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poor ee dessetn, de Fargcnt k empnmCer; <t si 
Tos affaires , ma soenr , sont sembiables anji 
miennes , et qu*il faille que notre p^re s*oppose 
k nos desirs, nous le qnitterons U tous deux, et 
nous affranchirons de cette tyrannie ou nous 
tient, depuis si )ong-temps, son avarice insup- 
portable. 

ELISE. 

Il est hien yrai que toas les jours il nous 
donne de plus en plus sujet de regretter la mort 
de notre mere, et que... 

J*entends sa voix. !l^ignoD8«noiis un peu pour 
achever notre confidence; et nous joindrons, 
apr^s, nos forces pour yenir attaqner la duret^ 
de son humeur. 

SCfeNE III. 

HARPAGON, LA FLECHE. 

Hors d*ici tout-li-l*heure, ct qu*on ne r^ptique 
pas. AUons, que Ton d^tale de chez moi, maitre 
jure filou , vrai gibier de potence. 
LA PLECHE, apart. 

Je n'ai jamais rien vu de si m^chant que ce 
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maudit vieillard; et je pense, sauf correction, 

qa'il a le diable au corps. 

HARPAGOR. 

Tu murmares entre tes dents ? 

LA FtECHE. 

Pourquoi me chassez-vous? 

HARP AG ON. 

Cest bien k toi, pendard, a me demander des 
raisoDS ! Sors vite, que je ne t'assomme. 

LA FLEGHE. 

Qu*est-ce queje voos ai fait? 

HARPAGON. 

Tu m*as fait queje yeux que tu soi;t«s. 

LA FLEGHE. 

Men maitre , votre fils , m'a donnd ordre d« 
Tattendre. 

HARPAGON. 

Ya-t'en Tattendre dans la rue, et ne sois point 
dans ma maison , plants tout droit comme un pi- 
quet, a observer ce qui se passe, et faire ton profit 
de tout. Je ne veux point voir sans cesse-devant 
moi un espion de mes affaires , un traitre dontles 
yeuzmaudits assiegent tontes mes actions, d^ 
▼orent ce que je possede, et fur^tent de tout 
c6t^s pour voir s'il n'y a rien a voler. 

LA FLEGHE. 

Comment diantreyoulez-vQus qu*on fasseponr 
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▼ous Yoler ? fites-yons im liomme YolaUe , cjaand 
Tons renfermez toutes choses, et faites sentindle 
jour et unit? 

HABPAGOH. 

Je yeox rcDfermer ce que bon me semble , et 
faire sentinelle comme il me plait. Ne voili pas 
de mes monchards qui premient garde k ce qa*on 
fait ! (bus, a part J) Je tremble qu*il n*ait soup9on* 
ne quelque chose de mon argent. ( haut. ) Ne se- 
rois-tn point homme k faire courir le bruit qu« 
j'ai chez moi de I'argent cach^? 

LA FLECHE. 

Vous avez de Targent cach^? 

HABPAGON. 

Non, coquin, je ne dis pas cela. (6a5.) J^enragey 
(^haut,) Je demande si malicieusemeDt tu n'iroi« 
point faire courir le bruit que j'en ai. 

LA FLECHE. 

He ! que nous importe que vous en ayez on que 
yous n*en ayez pas , si c'est pour nous la m^mo 
chose ? 

HARPAGOK, levant la main pour donner un 
souffle a La Fleche. 

Tu fais le raisonneur ! Je te baillerai de ce rai- 
sonnement-ci par les oreilles. Sors d'ici, encore 
itne fois. 
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LA FlBCHE. 

U^ bieu ! je sors. 

HARPAGOH. 

Attends. Ne m*einportesrtarieii? 

LA FLECHE. 

Que Tous emporterois-je? 

HARPAGON. 

Viens 9a y que je Yoie. Montre-moi tes mains. 

LA FLECHE. 



Les voiU. 
Les autres. 
Les autres? 
Oui. 



fiARPAGOSr. 
LA FLBGBE. 
HARPAGON. 

LA FLECR&. 



Led voil^. 

HARPAGOM, montmnt le-haut-'^chausses de 

La FUche. 
ITas-tn rien mis ici dedans ? 

LA FLECBI. 

Voyez ▼ous-mAme. 
■4RrAOOK, tdtant le has de$ hauts^-ckamin 
^de La FUche. 

Ges ^ands hauts-de^chausses sont propres k 
devenir les recelenrs des choses qa'on derobe, et 
j e Toudrois qu*on en eikl fait pendre quel(]^'ua. 
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LA F I* BG BE, apart. 

Ah ! qu*un homme comme cela i]i4riteroit baen 
ce qu il craint ! et que j'aurois de joie k le yoler ! 

HARPAGON. 
LA rLKCBB. 

Quoi ? 

BARPAGOfii. 

Qu'est-ce qae ta paries de voler? 

LA FLECBE. 

Je dis que vous fouilliez bien par-tout pour voir 
sije vous ai vole. 

BARPAGON. 

Cest ce que je veuz faire. {IlfouilU dans let 
poches de La Fleche, ) 

LA FLEGHE, a par^. 

La peste soit de Tayarice et des avaricieux 1 

BARPAGOlif. 

Comment I que dis-tu? 

LA FLECHE^ 

Gequejedis? 

BARPAGOW. 

Oui. Qu*est-ce que tu dis d'avarice et d'avari- 
cieux? 

LA FLECBE. 

Je dis que la peste soit de Tayarice et des aya- 
ricieuz. 

5. . II 
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HAIIPAGOS. 

De qui yeoz-tu parler? 

LA FLEGHB. 

Des avaricieaz. ^ 

HARPAGOn. 

Et qui soDt-ils, ces avaricietix? 

LA FLBCHB. 

Des vilains et des ladres. 

HARPAOON. 

Mais qui est-ce que tu entends par 1^ ? 

LA FLECHE. 

De quoi vous metteis-YOUs en peine ? 

HARPAOON. 

Je me mets en peine de ce qu'il fant. 

LA FLECHE. 

£st-ce que vous croyez que je veux parler de 
vous ? 

HARPAOON. 

Je crois ce que je crois; mais je veuz.que tu 
me dises k qui tu paries quand tu dis cela. 

LA FLECHE. 

Je parle... Je parte a mon bonnet. 

HARPAOON. 

Et moi, je pourrois bien parler k ta barrette. 

LA FLECHE. 

M*empScherez - yous de maudire ie^ avari> 
cieux ? 
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HARPAGOn, 

Non ; mais je t'emp^cherai de jaser et d'etre in- 
splent : tais-toi. 

LA FLECHE. 

Je ne nomme personne. 

HARPAGOir. 

Je te rosserai , si tu paries. 

LA FLECHE. 

Qui se sent morveux, quUl se mouche. 

BAHPAG09. 

Te tairas-tu?. 

LA FLECHE. 

Oui , mal^e moi. 

HARPAGOir. 

Ah! ah! 
LA FLECHE, Vfiontrant h Harpogou uHc poche de 

son justawiorps. 

Tenez, yoila encore une poche. Etes-vous sa- 
tisfait ? 

HARPAGOir. 

Allons , rends-le-moi satas te fouiller. 

LA FLECHE. 

Quoi? 

HARPAGOir. 

Ge que tu m'as pris. 

LA FLECHE. 

Je ne yous ai rien pris du tout. 
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Asmir^ihietit? 

LA. FLECHE. 

Assurement. 

HARVAOOH. 

Adieu. Va-t'en a tous lea diables. 
LA FLEOBS^a part. 
Me vpil^ fort bien coDg^die ! 

HARPAGON. 

Je te le mets sur ta conscience au moins. 



SCfeWE IV. 



^^ HARPAGON. 



Vb^h. un pendard de vatet qui m'incommode 
fort, ei je ne me plais point k voir ce chien de boi- 
teux-1^. Gertes, ce n'estpas une petite peine que 
de garder chez soi une grande somrae d'argent ; 
et bien heureux qui a tout son fait bien place , et 
V ne conserve seulement que ce qu*il faut pour sa 
depense. On n est pas pen embarrasse a inventer 
dans toute une maison une cache fidele; car, pour 
Aioi, les coffres-forts me sont suspects, et je ne 
veux jamais m*y fier : je les tiens justement une 
franche amorce k voleurs; et c'est toujours la 
premiere chose que Ton va attaquer. 
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SCfiNE V. 

HARPA60N; l^LISE et CL^ANTE, 
parlant ensemble y et restant dans le fond du 
theatre. 

BABPAGON, se croyant setU. 
Gependant je ne sais si j*auraibien fait d'avoir 
enterre dans mon jardin dix mille ecus qa*oii me 
rendithier. Dix mille ecus en or, chez soi , est 
une somme assez... {apart, apercevant Eliseet 
Cl^ante. ) O ciel ! je me serai trahi moi-m^me ; la 
chaleur m*aura emporte \ et je crois que j'ai parl^ 
haut, en raisonnant toiit seul. (a CUante et a 
Elise.) Qu*e8t-ce? 

CLEAHTE. 

Rien mon pere. 

' HARPAGON. 

T a-t-il lon^-temps que vous etes la ? 

ihlSE. 

Nous ne venous que d*arriver. 

HARPAGOH. 

Vous avez entendu... 

cl^ahte. 
Quoi , mon pere ? 

HARPAGOK. 

La.. 

1 1. 
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^LISE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Ge que |e viens de dire. 

CLiANTE. "* 

Non. 

HARPAGON. 

Si fait, SI fait. 

ELISS. 

Pavdonncs-moi. 

HARFAGOK. 

Je Toisbien cpie vons en aresi oqi qu^ques 
mot«. Cest que je m'entretenois en moi^m^me de 
la peine qp'il y a aujourd'hui a tronver de Tar- 
gent ; et je disois qu'il est bien heureux qui peat 
avoir dix mille ecus chez soi. 

CLEANTE. 

Nous feignions a vous aborder, depear de vous 
interrompre. 

HARPAGON. 

Je suis bien aise de vous dire cela , afin que 
vous n alliez pas prendre Les choses de travers , 
et vous imaginer que je dise que c est moi qui ai 
dix mille dcus. 

GL^ANTE. 

Nous n entrons point dans vos affaires. 

HARPAGOV. 

Plut a Dieu queje les ensse,les dix mille ecus ! 
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CLEAVTE. 

Je ne crois pas... 

HARPAGOR. 

Ge seroit une bonne affaire pour moi. 

EL18B. 

Ce sontdes choses... 

BARPAOON. 

Tea aurois bon besoia. 

CL^ANTE. 

J^pense que... 

HARPAOOI^ 

Gela m'accommoderoit fort. 

J^LISE. 

Vous £tes... 

HARPAOOir. 

£t ^e ne. va.e plaindrois pas , comme je fais ^ 
qoe le temps est miserable. 

GL^ANTE. 

Mon Dieu ! men pere^ vous n'ay^s pas lieu de 
vous pJiaindre, et Ton sait qae vous avez asses de 
bien. 

HARPAGON. 

Comment ! j*ai assez de bien I Cenx qui le 
disent en ont menti. U n*y 9 rien de plus faux ; et 
ce sont des coquins qui font courir tous ees 
bruits-la. 

ELISE. 

Ne Tous mettez point en colore. 




V 
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H4RPAGPN. 

Gela est Strange, que mes propres enf ants me 
trahissent, et deviennent mes ennemis ! 

CLEANTE* 

Est-ce etre votre ennemi que de dire que vous 
avez du bien ? 

BARPAGON. 

Oui. De pareils discours, et les depenses que 
vous faites, seront cause qu*un de ces jours on 
me viendra chez moi couper la gorge , dans la 
pensee que je suis tout cousu de pistoles. 

CLEANTE. 

Quelle grande ddpense est-ce que je fais ? 

HARPAGON. 

Quelle? Est-il rien de plus scandaleux que ce 
somptueux Equipage que vous promenez par la 
▼ille ? Je querellois hier votre soeur ; mais c*est en- 
core pis. Voili^ qui crie vengeance au ciel ; et , ii 
vous prendre depuis les pieds jusqu'ii la t^te, il f 
auroit \k de quoifaireune bonne constitution. Je 
vous I'ai dit vingt fois , mon.fils : toutes vos ma- 
nieres me d^plaisent fort; vous donnez fnrieuse- 
ment dans le marquis ; et , pour aller ainsi vetu , 
il faut bien que vous me d^robiez. 

cleahte. 

He I comment vous d^rober? 
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HARPAOOir. 

Que sais-je, moi ? Oil pourez-TOUs done prendre 
de quoi entretenir T^tat que vous portez? 

CL^ANTE. 

Moi, mon pere ? c'est que je joue ; et, comme 
j« guis fort heureux, je mets sur moi tout Tar- 
gent que je gagne. 

HARPAOOK. 

C*est fort mal fait. Si tous ^tes heureux au jeu , 
▼ous en derriez profiler, el mettre.^ honndte inte- 
r^t Targent que vous gagnez , afin de le trouver 
un jour. Je vuudrois biea savoir, sans parler du 
reste, k qnoi servent tous ces rubans dont vous 
vo^la larde depuis les pieds jusqu*a la t^te , et si 
line demi-douzaine d'aiguill^ttes ne suffit pas 
pour attaoher ud baut-de^chausses. II est bien 
necessaire d'employer de T argent a des permqaes^ 
lorsque Ton pent porter des cheveux de son crCl , 
cpi ne coiitent rien ! Je vais gager qtt*en perru- 
ques et rubans il y a du moins vingt pistoles ; et 
▼ingt pistoles rapportent par ann^edix-huit Uvres 
six sous buit deniers , k ne les placer qu'au de- 
nier douze. 

GL^AHTE. 

Vous avez raison. 

HARPAOOBr. 

Laissons €ela,et parlous d'autres affaires.(a;90r- 



r\ r\ 
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cevant CUante et ilise qui -se font des signes.) 
fi^! (has^ apart,) Je crois qn'ils se font signe 
Tun k Taatre de me Voler ma bourse. (^aut.)Qiie 
veuleDt dire ces gestes-Ia ? 

NousmarchaDdons^monfrere et moi, a qui 
parlera le premier ; et nous ayons tous deux qael- 
que chose a vous dire. 

BAHPAGOV. 

Et moi , j*ai quelque chose aussi a vous dire a 
tous deux. 

CLEANTE. 

Cest de manage , mon pere, que nous desirons 
▼ous parler. 

BAHPAGOV. 

Et c*est de manage aussi que je veux tous en- 
tretenir. 

I&LISE. 

Ah! monp^re! 

BARPAGOR. 

Pourquoi ce cri? Est-ce le mot y ma fille , ou la 
chose, qui vous fait peur? 

CL^ANTE. 

Le manage pent nous faire peur k tous deux 
de la fa9on que vous pouvez Tentendre ; et nous 
craignons que nos sentimcyits ne soient pas d*ac- 
•cord avec votre choix. 
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HABrAGOS. 

Un pea de patience. Ne toos alants poiBt. Je 
sais ce qa*il faut a tons denx, et voas a'jiu  
Fan ni Fautre aucun lieu de raos plaindrte de 
tout ce que je pretends £aire; et pour i 
par uii bout , (a CldanteS) aTcx^oos ' 
une jeune personne appelee Bfactaoe, qn ne 
loge pas loin d'ici ? 

CLiASTE. 

Oai^mon pere. 

HARpAGOB, a Eiise. 
Et vous ? 

thlSE. 

J* en ai oui' parler. 

BARTAGOV. 

Comment , mon fils , trouvez - ▼cos cetto 
fiUe? 

CLEANTE. 

Une fort charmante personne. 

HABPAGON. 

Sa physionomie ? 

GL^ANTE. ' 

Tout honndte et pleine d* esprit. 

HARPAGOM. 

Son air et sa maniere? ' 

CL^AEfTE. 

c 

Admirables, sani doute. 
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BARPAGOn, 

Ne croyeft-voiu pas qn'one fiUe comme eela 
Bi^ritcroit assea que Ton aoogel^t k eUe? 

GL^AHTE. 

Om^ mon p^re. 

HARPAGOV. 

Qn^ ce seroit iin parti aoiihaitable? 

GL^ANTE. 

Tris souhaitable. 

HARPAGON. 

Quelleatoute la mine dafaireanbon menage? 

CLl^ANTE. 

Sans doute. 

HARPAGOV. 

Et qu'un mari auroit satisfaction ayec elle ? 
Assurdment. 

HARPAOON. 

II y a une petite difficult^; G*es.t que j'ai peur 
qu*il ny ait pas, avec eUe> tout le bien qu'on 
pourroit pr^tendre. 

CL^AKTE. 

Ah, mon p^rei le bien n* est pas consid^able 
lorsqu il est question d'^pouser une honnete per- 
sonne. 

HARPAGOH. 

Pardonnez-moi, pardonnez-moi. Mais ce qu'il 
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y a a dire, cest qae, si Ton n*y trouve pas tout 
le bien qu*on soahaite, on peut tocher de rega- 
gner cela sur autre chose. 

CLl^ANTE. 

Gela s*entend. 

HARPAOOir. 

Enfin je suis bien aise de vous voir dans mes 
sentiments; car son maintien honn^te et sa dou- 
ceur m*ont gagne Fame; et je suis resolu de 1'^- 
pouser, pourvu que j'y trouve quelque bien. 

CL^ANTE. 
HARPAGON. 

Comment? 

CL^ANTE. 

Vous^tes r^soln, dites-TOUS... 

HAAPAGON. 

D*epouser Mariane. 

CLJ^AK TE.. 

Qui? vous? Vous? 

HARPAGON. 

Oui, moi, moi, moi. Que veutdire cela? 

CL^ANTE. 

II m*a pris tout*^-conp un ^blouissement , et j« 
me retire d'ici. 

HARPAGON. 

Cela ne sera rien. Allez vite boire dans la cui- 
sine un (p*and verre d'eau claire. 

5. »a 
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SCfeNE VI. 

HARPAGON, 6LISE. 

HARPAGON. 

\oilk de mes damoiMaiiz floeU qui n* ont aon 
plm de ▼igifeur que des poules. Cest la , ma fiile, 
CO que j'ai r^solu poar moi. Qaant ii ton irere, je 
lui deitine nne certaine veuve doQt ce matiii <^ 
m'est venu parler; et pour toi, je te 4<mum an 
seigneur Anselme. 

thlBE. 

Au seigneur Anselme ? 

HABFA60N. 

Oui , un homme-mOu?, prudant et wige, qoin'a 
pas plus de cinquante qds, et dont onyante les 
grands biens. 

£ L I s E , faisant ia r^v^rence. 

Je ne veux point me maiiery pion p^re^ s'il 
vous plait. 

Et moi, ma petite fiile, ma mie, je veux que 
VQHi vous mariiex , s'il toos plait. 

£ L I • B , faisant encore la r^vdrence^ 
Je vous demande pardon, mon pere. 

HAfPAGOK, contrtfaisaHt Eiis^, 
Je vous demande pardon, m^fiJk. 
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Je snU tr^s humble senrante An sei^^enr An- 
selme ; mais , {faisant eHcote la reverence. ) avec 
▼otre' permission, je ne Tepouserai point. 

H&nPAOOH. 

Je suis votre tres hnmble valet; mais, {^contrc' 
faisant encore Elise. ) arec Totre permission, vous 
r^ponseree d^s ce soir. 

iLISE. 

Des ce soir? 

BARPAGON. , 

Des ce soir. 

£ L 1 8 E , faisant ehcofe la r^vdrence. 
Gela ne sera pas 5 mon pere. 

hahpagon^ contr«/a«sanl encore ^lise, 
Cela .sera , ma fiUe. 

]&LI6E. 

Non. 

HARPAGON. 

Si. 

thlSE. 

Non, vous dis-je. 

HARPAOOir. 

Si, voQS dis-je. 

itiSB. 
Cest one chose o€i V009 ne'me r^duirez point. 

HARPAOOir. 

Cest une chose ou je te r^uirai. 
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^LISE. 

Je me tuerai plat6t qae d*^pou8er un tel man. 

HAHPAGON. 

Tu ne te tueras point, et to Tepooseras. Mais 
▼oyez quelle audace ! a>t-on jamais vu une fiUe 
parler de la sorte a son p^re ? 

^ L I s E. 

Mais a-t-on jamais yu un pere maricr sa fiUe 
de la sorte ? 

HABPAGON. 

^est un parti ou il n'y a rien a redire ; ^t je 
gage que tout le monde approuvera mon choiz. 

^LISE. 

£t moi, je gage qu'il ne sauroit ^tre approuv^ 
d'aucnne personne raisonnable. 

HARPAGOH, apercevant Valere de loin. 

Voila Valere : veux-tn qu'entre nous deux doos 
le fassidns juge de cette affaire? 

ELISE. 

J*y consens. 

HARPAGON. 

Te rendras-tu k son jugement? 

ELISE. 

Qui , j*en passerai par ce qu'il dinu 

HARPAGOH. 

Voila qui est fait. 
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SCfiNE Vli. 
VALfeRE»HARPAG0N,6LISE. 

BARPAGON. 

Ici, Yal^re. Nous favons ^a pour nous dirt 
qui a raisob , de ntioi ou de ma fille. 

TAL^RE. 

Cest vous , motisienr, sa^s contredic. 

RARPAGOir. 

Sais-tu bien de quoi nous parrloAs ? 

VALERE. 

Non; mais vons ne sauries avoir tort , et vous 
^es toute raison. 

BARPAGOy. 

Je veax ce soir Tui donnefr pouf ^poux t(n 
homme aussi riche que sage ; et la coquine me 
dit au nez qu'elle se moque de le prendre. Que 
dis-tn de cela ? 

VALERIA. 

Ce quej*endis? 

BARPAGO^. 

Oui. 

VALERE. 
BARPA60K. 

Quoi? 

13. 
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VALERE. 

Je dis que ) dans le fond, je suis de yotre senti" 
ment; et vous ne poayez pas que tous n^ayez rai- 
son: mais anssi n*a*t-eUe pas tort tont-^-fait; 
et... 

.HARPAGOH. 

Comment 1 Le seigneur Anselme est an parti 
considerable ; c est an gentilhomme qui est noble, 
doux, po»e, sage et fort accommod^, et aaqvel 
il ne reste aucnn enfant de son premier maria^e. 
Sauroit-elle mieux rencontrer ? 

valI:re. 

Cela est irai. Mais elle pourroit yous dire que 
c*est un pea precipiter les choses , et qu'il faudreit 
au moins quelque temps pour yoir si son incli- 
nation pourroit s'accorder avec... 

BARPAGOK. 

Cest une occasion qa*il faut prendre vite aux 
cheveux. Je trouve ici un avantage qu'ailleursje 
^trouyeroispas, et il s'engage k la prendre sans 
dot. 

TALERE. 

Sans dot? 

HARPAOON. 

Oui. 

VAL^RE. 

Ahl je ne dis plu»rien. Voyez-yous, yoi]^ uni» 
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raison tont-^-fait convaincante ; il se fantrendrs 
a cela. 

HARPAGON. 

Cest pour moi one epai^e considerable* 

TALEBE. 

Assar4m€nt<f cela joe re^oit point de contradic* 
tion. n est Tvat ^e votre fiile vons peat repre- 
seoter qse k Buwiage est une pins grande affaire 
q[0 *oo Be pest croire ; qn'il y va d'etre heureux ou 
malhenrenx toate sa yie ; et qu'un engagement 
qni doit dnrer jasqu'^ la mort ne se doit jamais 
faire qn'avec de grandes precautions. 

HARPAGOK. 

Sans dot! 

VAL&RE. 

Vous avez raison. Voili qui decide tout, cela 
s*entend. II y a des gens qui pourroient vous dire 
qu*en de telles occasions I'inclination d'une fiUe 
est une chqse, sans doute, o^on doit avoir de 
regard, et que cette grande in^lite d'^ge , d'hu- 
meur et de sentiments, rend un manage sujet a 
des accidents tres f^cheuz. 

HARPAGON. 

Sans dot! 

TAL^RE. 

Ah ! il n*y a pas de replique a cela, on le sait 
bien. Qui diantre peat aller la contre ? Ce n est 
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pas tfOLil rCj ait quantity de p^es qni lameroient 
mieux m^Da^er la satisfaction de lenrs fillea que 
Targent qu*ils pourroient donner ; qui ne les vou- 
droient point sacrifier k Tint^r^t , et cherche- 
roient, plus que toute autre chose, k mettre dans 
tttt manage cette douche conformity qui sans cesse 
jmaintient Thonnenr, la tranquillity et la joie; 
•t que... 

HARPAOON. 

Sana dot 1 

II est vrai, cela ferme la bouche k tout.Sans dot i 
Le moyen de resister k une raison comme celle-li ? 
HARPA60jt,a party regardant du c6t4 dnjardin. 

Ouais I il me semble que j'enteods un chien qui 
aboie. N*est-ce point qu'on en voudroit a mon 
argent ? (a Falere.) Ne bougez , je reviens tout*a- 
. rheui'e. 

ELISE, VAL£BE. 

ELISE. 

Vous moquez - vous , Val^e , de lui pai^ler 
comme vous faites ? 

TAL&RB. 

Cest pour ne point Taigrir, et pour en venir 
mieux a bout. Heurter de front ses sentiments 
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est le moyen de tout g^ter; et il y a de certaias 
esprits qn*il ne faut prendre qaeu biaisant ; des 
temperaments ennemis de toute resistance ; des 
xiaturels r^tifs que la verite fait cabrer, qui tou- 
jours se roidissent contre le droit chemin de la 
raison, et qu*on ne m^ne qu en toumant oil Ton 
"v^ut les conduire. FaJLtes semblant de consentir 
a ce qu'il veut , vous en viendrez mieux a vos 
fins, et... 

thlSE. 

Mais ce mariage , VaUre ? 

VALERE. 

On cberchera des biais pour le rompre. 

ELISE. 

Mais quelle invention trouver , s'il se doit con- 
dure ce soir? 

TALiBE. 

Il faut demander un delai , et feindre quelque 
maladie. 

ELISE. 

Mais on decouvrirala feinte, si on appelle des 
medecins. 

VAL^RE. 

Vousmoquez-vous? Y connoissent-ils quelque 
chose? AUez, allez , vous pourrez avec eux avoir 
quel mal il vous plaira ; ils vous trouveront des 
raisons pour vous dire d'ou cela vient. 



t4i L'AVABB. 

SCfiNE IX. 

HARPAGON, 6LI8E, VALfeRE. 

HARPAGOM, a part, dans ie fonddu 
tMatrt, 
Ge n*est rien , Diea merci. 

T A L & R E , ians voir Harpagon. 
Edfin notre dernier recours, c'est que la IViite 
nous peut mettre a convert de toot ; et si votre 
amoui', belle 6lise ; est capable d'une fermet^... 
{apercetfant Harpagon. ) Oni, il faut qu*nne fille 
ob^isse k son pere. II ne faat point qu*elle regarde 
comme nn mari est fait; et lorsqne la grande 
raison de Sans dot s*y rencontre, elle doit 4tre 
prete a prendre tout ce qu'on lui donne. 

HARPAOOIT. 

Bon ! voil^ bien parler cela ! 

Monsieur, je yous demande pardon si je m'em- 
porte un peu , et prends la hardiesse de lui parler 
Gomme je fais. 

HARPAGON. 

Comment! j*en suis rari, et je venx que tu 
prennes sur elle un pouYoir absolu. ( a EUse, ) 
Oni, tu as beau fiiir, je lui donne Tautorittf que 



AGTE I, SGEOTE IX. i^g 

le ciel me donne sur toi, et j'enteiids que tu fasses 
tout ce qn'il te dira. 

- VAL^RB, a ilise* 
Apret celH) resist^ k me& remootrances ! 

SCfiNE X. 

HARPAGON, VALERE. 

Monsieur, je vais la suivre, pour lui cPUtiimer 
les le9ons que je lui faisois. 

HARPAGON. 

Oui; tu m*obligeras, certes. 

YAL^RE. 

ll est bon de lui tenir un peu la bride haute. 

BARFAGOIT. 

Cela est yrai. II faut... 

VAL^RE. 

Ne vous mettez point en peine. Je crois que 
j*en yiendrai a boat. 

HARPAGON. 

Fais , fais. Je m'en vais faire un petit tour en 
ville , et reviens tout-li-rheure. 
VALJ^RE, adrcssant la parole a Elise^ en sen 
allant du c6t^ par oil elle est sortie. 
Oui, Fargent est plus precieux que toutes le« 
chases du moude, et vous devez rendre grace au 
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ciel de rhonn^te homme de pere qu'il yoas a 
donn^. II sait ce que c'est que de viTre.Lorsqu'on 
8*offre de prendre une fille sans dot , on ne doit 
point regarder plus avant. Tout est renferme la- 
dedans; et sans dot tient lieu de beaut^, de 
jeunesse, de naissance, d'honneur, de sa^esse y 
et de probite. 

HA.1IPAOON, seul. 
Ah, le brave gar9onl Voila parler comme un 
oracle ! Heureuz qui peut avoir un domesUque 
de la sorte ! 
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ACTE SECOND. 



SCfeNE I. 

CLfiANTE, LA FLECHE. 

I 

CLl^ANTE. 

Ah ! traitre que tu es , ou t*es-tu done alle four- 
rer? Ne t*avois-je pas donne ordre... ? 

LA FLECHE. 

Oui, monsieur, je m'etois rendu ici pour vous 
attendre de pied ferme; mais monsieur votre 
pere , le plus mal^acieux des hommes , m'a 
chass^ dehors hialgr^ moi , et j'ai couru risque 
d'etre battu. "^ 

CLEAKTE. 

Comment ya notre affaire ?Les choses pressent 
plus que jamais. Depuis que je t'ai yu , j'ai de- 
convert que mon pere est mon rival. 

LA FLECHE. 

Votre p^re amoureux? 

CLEANTE. 

Oui ; et j'ai eu toutes !es peines du monde a lui 
cacher le trouble ou cette nouvelle m'a mis. 

LA FLECHE. 

fjui, semSlerd'aimer! De quoi diable s'aviser 



1 46 L'AVARE. 

t-il? Se moque-t-il du monde? etFamour a-t-il 

et4 fait pour des gens b^tis comme iui? 

CLE ANTE. 

II a fallu pour mes peches que cette passion 
Iui soit venue en tete. 

LA FLBCHE. 

Mais par quelle raison Iui faire an mystere de 
Yotre amour? 

CLEAKTE. 

Pour Iui donner moins de soup^on , et me con- 
server, au besoin, des ouvertures plus aisles pour 
detourner ce mariage. Quelle reponse t*a-t<-on 
faile ? 

LA FLECHE. 

Ma foi, monsieur, ceux qui empruntent sont 
bien malheureux ; et il faut essuyer d'etranges 
chos'es lorsqu'on est reduit a passer, comme vous, 
par les mains des fesse-matthieux. 

CLE ANTE. 

L*affaire ne se fera point? 

LA FLECBE. 

Pardonnez-moi. Notre maitre Simon, le cour- 
tier qu'on nous a donne, homme agissant et plein 
de zele, dit qu'il a fait rage pour vous,et il assure 
que votre seule pbysionomie Iui a gagne le coeur. 

CLEANTE. 

J*aurai les quinzc mille francs que je demandt ? 
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LA FLECHE. 

Oui, mais ^ qcelques petites conditions qa*il 
faudra que vous acceptiez , si vous avez dessein 
que les choses se fassent. ^ 

GLEANTE. 

Ta-t-il fait parlcr a celui qui doit prater 
I'argent? 

LA FLECHE. 

Ah! vraiment, cela ne va pas de la sorte. II 
apporte encore plus de soin a se cacher que vous; 
et ce sont des mysteresbien plus grands que vous 
ne pensez. On ne veut point du tout dire son nom, 
et Ton doit aujourd*hui Taboucher avec vous 
dans une maison empruntee, pour etre instruit 
parvotrebouche devotrebi.^net de votrefamille; 
etje ne doute point que le seul nom de votrepere 
ne rende les choses faciles. 

CL^AKTE. 

£t principalement ma mere etant morte , dont 
on ne peut m'6ter le bien. 

LA FLECHE. 

Voici quelques articles qu'il a dictes lui-m^me 
a notre entremetteur , pour vous 4tre montres 
avant que de rien faire : 

« Suppose que le preteur voie toutes ses sAre- 
« tes , et queTcraprunteur soitmajeur , et d'nne fa- 
« mille oil le bien soit ample , sohde, assure, clair, 
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« etnetde tout embarras, on fera une bonne et 
N exacte obligation par-deTant unnotaire , le plus 
H honnete homme qu il se pourra, qui, pour cet ef* 
« fet, sera choisi par le preteur , auquel il importe 
« le plus que Facte soit dument dress^. » 

CLEAHTE. 

li n'y a rien a dire a cela. 

hk PLECHE. 

«Le preteur, pour ne charger sa conscience 
« d'aucun scrupule, pretend ne donner son argent 
« qu*au denier dix-huit. » 

CLEANTE. 

Au denier dix-huit! Parbleu! voila qui est 
honnete. II n'y a pas lieu de se plaindre. 

Lk FLECHE. 

Cela est vrai. 

«Mais comme ledit preteur na pas chez lui 
«la somrne dont il est question, et que, pour 
« faire plaisir a Temprunteur, il est contraint lui- 
« meme de I'emprunter d*un autre sur le pied dn 
• denier cinq, il conviendra que>ledit premier 
« einprunteur paie cet interet , sans prejudice 
« du reste, attendu que ce n'est que pourl'obliger 
« que ledit preteur s'engage a cet emprunt. » 

Comment diable! quel juif! quel arabe est-ce 
la ! Cest plus qu au denier quati'e. 
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LA FLECHE. 

11 est vrai ; c*est ce que j'ai dit. Vous avez k voir 
1^-dessus. 

CL^ANTE. 

Que yeux-tu que je voie? j*ai besoin d* argent ^ 
et il faut bien que je consente a tout. 



LA FLECHE. 



Cest la r^ponse que j'ai faite. 

CL^ANTE. 

Il y a encore qnelque chose? 

LA FLECHE. 

Ge n* est plus qu'un petit article. 

« Des quinze mille francs qu'on demande , t€ 
« pr^teur ne pourra compter en argent que douse 
« mUlelivres; et, pour les mille ^cus restants, il 
« faudra queremprunteurprenne leshardes, nip- 
Mpes et bijoux dont s^ensuit le m^moire, et que 
« ledit pr^teur a mis de bonne foi au plus modi*- 
« que priz qu*il lui a ^te possible. » 

CLEA9TE. 

Que veut dire cela? 

LA FLECHE. 

£coutez le m^moire. 

« Premi^rement, un lit de quatre pieds, a ban* 
« des de point de Hongrie ^ appliqu^es fort pro-* 
« prement sur un drap de conleur d'olive , avec 
u six chaises et la courte^-pointe de mdme ; le tout' 

i3. 
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« bien conditionn^ , et double d*un petit tafifeta« 

« chati(;eanl rouge et bleu. 

« Plus , un pavilion k queue , d*une bonne serge 
« f|'Aurnale rose seche, avec le moUet et lea fran- 
« (jes de 0uie. » 

CLj^AHTR. 

Que veut-il que je fasse de cela? 

LA FLECHE. 

Attendcz. 

Mplus, une tenture de tapisserie des amonra 
N de Gombaud et de Mace. 

« Plus, une grando table de bois de noyer k 
wdouze colonnes ou piliers tournds, qui se tire 
apar IcH deux bouts, et garnie par le dessous de 
M sen six escabelles. n 



CLEANTE. 



Quai-je k faire, murbleul... 

LA FLKCHEi 

Donnez-vous patience. 
' «Piu8, trois (^ros mousquets tout gamis de 
« nacre de perle, uvecles trois fourchettes aMor- 
« tissantes. 

« Plus, un fourneau de brique avec deux cor- 
« nues et trois recipients , fort utiles k ceux qui 
M sont curieux de distiller. » 

CLE ARTE. 

J'enrage ! 
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LA FLECHE. 

Doucement. 

« Plus , nil luth de Bolo^e , garni de toutes ses 
« cordes, ou peu s*en faut. 

« Plus, un trou-inadaine,et un damier, avec un 
« jeu de Toie renouvele des Greca, fort propre k 
M passer le temps lorsque Ton n*a que faire. 

Mplus, une peau de l^ard de trois pieds et 
« demi, remplie de foin ; curiosity agr^able pour 
« pendre au plancher d'une chambre. 

« Le tout ci-dessus mentionne valant loyale- 
u ment plus de quatre mille cinq cents livres, et 
« rabaiss^ a la valeur de mille 4cua , par la discr<^ 
« tion du pr^teur. » 

GLiARTE. 

Que la peste T^touffe avec sa discretion , le 
traitre , le bourreau qu*il est ! A-t-on jamais parU 
d'une usure semblable ? et n est-il pas content du 
furieux int^ret qu'il exige , sans vouloir encore 
m*obliger k prendre pour trois mille livres les 
vieuxrogatons qu*il ramass^ ? Je n'aurai pas deux 
cents dcus de tout cela. Et cependant il faut bien 
me resoudre k consentir a ce qu*il vent ; car il est 
en etal de me faire tout accepter; et il me tient , 
le scelerat , le poignard sur la gorge. 

LA FLECHE. 

Je vons yois, monsieur, nevous en d^plaise^ 
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dans le grand chemin justement que tenoit Pa- 
nurge pour se ruiner, prenant argent d'avance , 
achetant cher, vendant k bon march^, et man- 
geant son ble en herbe. 

CL^ANTE. 

Que yeux-tu que j'y fasse? Voil^ ou les jeunes 
gens sont reduits par la maudite avarice des 
peres : et on s'etonne apr^s cela que les fils sou- 
haitent qu*ils meurent ! 

LA rt^CHE. 

II faut avouer que ie v6tre animeroit centre sa 
yilenie le plus posd homme du monde. Je n*ai pas, 
Dieu merci, les inclinations fort patibulaires; et 
parmi mes confreres que je vois se meler de beau- 
coup de petits commerces, je sais tirer adroite- 
ment mon ^pingle du jeu, et me demeler prudem- 
ment de toutes les galanteries qui sentent tant soit 
peu I'echeUe : mais^avousdire vrai, ilmedonne- 
roit, par ses proced^s, des tentatious de le voler; et 
je croirois, en le volant, faire une action m^ritoire. 

CL^AVTE. 

Donne -moi un peu ce m^moire , que je le voie 
encore. 
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SCfiNE II. 

HARPAGON, MAiTRE SIMON; CL6ANTE 
ET LA FLECHE, dans U fond du theatre. 

MAITRE SIMON. 

Oui, monsieur ,,c est unjeune homme qui abe- 
5oind'argent : ses affaires le pressent d'en trouver, 
et il en passera par tout ce c[ue vous prescri- 
rez. 

HAnPAGOV. 

Mais, croyez-vous , maitre Simon , qu*il n*y ait 
rien a periclit«r ? et sayez-vous le nom , les biens , 
et la famille de celui pour qui vous parlez? 

MAITRE SIMON. 

Non. Je ne puis pas bien vous en instruire k 
fond ; et ce n'est que par aventure que Ton m*a 
adresse a lui : mais vous serez de toutes choses 
eclairci par lui-m^me, et son homme m'a assur^ 
que vous serez content quand vous le connoitrez. 
Tout ce que je saurois vous dire, c*est que sa fa- 
mille est fort riche, qu*il n*a plus de m^re d^ja, 
et qu*il s'obligera , si vous voulez, que son pere 
mourra avant qu'il soit huit mois. 

HARPAGON. 

G'est quelque chose que cela. La charitd, maitre. 
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Simon , nous oblige a faire plaisir aux personnes 

lorsque nous le pouvons. 

MaItRE SIMON. 

Cela s*entend. 
LA FLECBE, bos y h CUatitc y reconnoissant tnattre 

Simon, 

Que veut dire ceci? Notre maitre Simon qui 
parie a votre pere ! 

c LE AN TE, fra5, h La Flcche. 

Lui auroit-on appris qui je suis? et serois-tu 
pour me trahir? 

HAiTRE SIMON, (i Cl^afite et a La Fieche. 

Ah ! ah ! vous ^tes bien presses ! Qui vous a dit 
que c'etoit ceans ? {a Harpagon.) Ce n'est pas moi, 
monsieur, au moins, qui leur ai decouvert votre 
nom et votre logis. Mais, a mon avis,il n'y apas 
grand mal a cela ; ce sent des personnes discretes, 
et vous pouvez ici vous expUquer ensemble. 

HARPAGON. 

Comment ! 

MAITRE SIMON, montratit CUante, 

Monsieur est la personne qui veut vous em- 
prunter les quinze mille livres dont je vous ai 
parld. 

HARPAGON. 

Comment, pendard! c'esttoiqui t^abandonnes 
a C86 coupables extremites ! 
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C L ^ A K T E. 

Comment, mon pere ! c est vous qui vous poi> 
tez a ce8 honteuses actions ! 

( Maitre Simon senfuit , et La Fleche va se 

cacher,) 

SCfiNE III. 

HARPAGON, CL^ANTE. 

HARPAGOW. 

Cest toi qui te veux miner par des empruntS 
si condamnables ! 

CLEANTE. 

Cest vous qui cherchez a vous enrichirpardes 
usures si criminelles ! 

HARPAGOIT. 

Oses-tu hien apres eel a paroitre devant moi ? 

CLEANTE. 

Osez-vous bien apres cela vous presenter aux 
yeux du monde ? 

HARPAGON. 

N'as-tu point de honte, dis-moi, d'en venir a 
ces debauches-la , de te precipiter dans des de- 
penses effroyables , et de faire une honteuse dis- 
sipation du bicn que tes parents t^ont amasse 
avee tant de sueurs? » 
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CLEANTE. 

Ne rongissez-vous point de dishonorer votre 
condition par les commerces que yous faites, de 
sacrifier gloire et reputation au desir insatiable 
d*entasser ecu sur ^cu , et de rencherir , en fait 
d'inter6t, sur les plus infames subtilites qu'aient 
jamais invent^es les plus celebres usuriers ! 

HARPACON. 

Ote-toi de mes yeux, coquin, 6te-toi de mes 
yeux. 

GLl^ANTE. 

Qui est plus criminel, k votre avis, ou celoi 
qui achete un argent dont il a besoin, ou bien ce» 
lui qui vole un argent dont il n^a que faire? 

HARPAGON. 

Retire-toi, te dis-je, et ne m'^chauffe pas les 
oreilles. (jseul.)Je ne suis pas fache de cette aven- 
ture ; et ce m'est un avis de tenir Toeil plus que 
jamais sur toutes ses actions. 
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SCfeNE IV. 

• FROSINE, HARPAGON. 

FROSINE. 

Monsieur. 

HARPAGON. 

Attendez un moment, je vais revenir vous par- 
ler. (a part.) II e^t a propos que je fasse un petit 
tour a mou argent. 

SCfiNE V. 

LA FLECHE, FROSINE. 

LA FLKCHE, sans voir Frosine, 
L'aventure est lout - a - fait drole. II faut bien 
qu ilait quelquepart un ample magasin de har- 
des; car nous n'avons rien reconuu au mdmoire 
que nous avons. 

FROSINE. 

He! cest toi, mon pauvre La Flechel D'oA 
vient celte rencontre? 

LA FLECHE. 

Ah ! ah ! c'est toi , Frosine ! Que viens-tu faire 
lei? > 

FROSINE. 

Ce que je fais par-tout aiileurs ; m'entremettr« 
5. ,4 
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d'affaires; me rendre serviable aux gens, et pro- 
filer, du mieux qu il m*est possible , des petits 
talents que je puis avoir. Tu sais que dans ce 
monde il faut vivre d'adresse , et qu'auxpersonnes 
comme moi le ciel n*a donne d'autres rentes que 
Fintrigue et que Tindustrie. 

LA FLEGHE. 

As-tu quelque negoce avec le patron du logis? 

FROSIKE. 

Oui, je traite pour lui quelque petite affaire 
dout j'espere une recompense. 

LA FLEGHE. 

De lui? ah ! ma foi , tu seras bien fine, si tu en 
tires quelque chose ; et je te donne avis que Tar- 
gent ceans est fort cher. 

FROS1NE. 

n y a de certains services qui toucheut merveil- 
leusement. 

LA FLEGHE. 

Je suis votre valet, et tu ne connois pas encore 
le seigneur Uarpagon. Le seigneur Harpagonest 
de tons les humains Thumain le moins humain , 
le mortel de tons les mortels Ic plus dur et le plus 
serre. II n est point de service qui pousse sa recon-> 
noissancc jusqu*a lui faire ouvrir les mains. De la 
louange, de Testime, de la bienveillance en pa- 
roles, et de Tamitie , tant qu'il vous plaira ; mais 
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de Targent , point d*affaires. II n*est rien de plus 
sec et de plus aride que ses bonnes graces et ses 
caresses; et donner est un mot pour qui il a tant 
d'aversion, qu'il ne dit jamais, /e vous donne^ 
mais , je vous prete le bonjour, 

FROSINE. 

Mon Dieu ! je sais Tart de trailer les hommes ; 
j'ai le secret de m'ouvrir leur tendresse, de cha- 
touiller leurs coeurs , de trouver les endroits par 
ou ils sont sensibles. 

LA FLEGHE. 

Bagatelles ici. Je te defie d'attendrir, du'c6t^ 
de Targent, Thomme dont il est question. II est 
turc la-dessus, mais d'une turquerie k desesperer 
tout le monde; etVonpuurroit crever, qu*il n'en 
branleroit pas. En un mot, iVaime Targent plus 
que reputation, qu*honneur ^t que vertu ; et la vue 
d*UD demandeur lui donne des convulsions : c*est 
le frapper par son endroit mortel, c*est lai percer 
lecoeur, c'est lui arracher les entrailles; et si... 
Mais il revient, je me retire. 
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SCfiNE VI. 
HARPAGON, FROSINE, / 

HARPAOOR. 

(bas.) Tout va comme il faut. ( haut, ) He bien? 
qu*e8t-ce , Frosine ? 

FROSINE. 

Ah ! mon Dieti ! que ¥ous tous portez bien ! et 
que Yous avez 1^ un vrai visage de sant^ ! 

HARPAGON. 

Qui?moi? 

FROSINE. 

Jamais je ne vous vis un teint si frais et si gail- 
lard. 

HARPAGON. 

Tout de bon ? 

FROSINE. 

Comment ! vous n avez de votre vie ete si jeune 
que vous dtes, et je vois des gens de vingt-cinq 
ans qui sont plus vieux que vous. 

HARPAGON. 

Gependant, Frosine, j*en ai soixante bien 
comptes. > 

FROSINE. 

He bien! qu*e8t-ce que cela? soixante ans, 
voila bien de quoi ! c'est la fleur de V^e , cela ; et 
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\ous entrez maintenant dans la belle saison de 
rhomme. 

HARPAGON. 

n est vrai ; mais vin^^t ann^e^ de moins pour- 
tant ne me feroient point de mal, que je crois. 

FROSINE. 

Yous moqaez-vous ? vous n'avez pas besoin de 
cela, et vous ^tes d*une pAte ayivrejus()u*a cent 
ans. 

HARPAGON. 

Tu le crois? 

FROSINE. 

Assur^ment; vous en avez toutes les marques. 
Tedez-vous un peu. Oh ! que voila bien, entre vos 
deux yeux , un signe de longue vie ! 

HARPAGON. 

Tu te connois a cela? 

FROSINE. 

Sans doute. Montrez-moi votre main. Ah ! moil 
Dieu ! quelle ligpie de vie ! 

HARPAGON. 

Comment? 

FROSINE. 

Ne voyez-vous pas jusqu ou va cette ligne-* 
la? 

HARPAGON. 

He bien ! qu est-ce que cela veut dire ? 

i4. 



1 6a L'AVARE. 

FROSIlfE. 

Par ma foi , je disois cent ans ; mais vous pas* 
sei^ezles sixvingt. 

BARPAGON. 

Est-il possible ? 

FROSINE. 

II faudra vous assommer , Tons dis-je ; et tous 
mettrez en terre et vos enfants et les enfants de 
vos enfants. 

HARPAGON. 

Tant mieux. Comment va notre affaire ? 

FROSIHE. 

Faut-il le demander? et me voit-on m^ler dc 
rien dont je ne vienne k bout ? J*ai snr-tout pour 
les manages un talent merveilleux. II n*est point 
de partis au monde que je ne trouve en peu de 
temps le moyen d'accoupler ; et je crois , si je me 
Fetois mis en t^te , que je marierois le grand Tare 
avec la republiquede Venise. U n*y avoit pas, sans 
doute , de si grandes difficult^s k cette affaire-ci. 
Gomme j*ai commerce chez elles, je les ai k fond 
Tune et Tautre entretenuesde vous ; et j*ai dit a la 
m^re le dessein que vous aviez con9u pour Ma- 
riane, k la voir passer dans la rue, et prendre 
Fair k sa fen^tre. 

HARPAGOV. 

Qui a fait reponse... ? 
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PR08INE. 

Elle a refu la proposition avecjoie; et, quand 
je lai ai temoign^ que yous souhaitiez fort que sa 
fiUe assistat ce soir au contrat de mariage qui doit 
se faire de la Y6tre, elle y a consenti sans peiqe, 
et me I'a confine pour cela. 

HARPAGOH. 

C*est que je suis oblige, Frosine, de donnera 
souper au seigneur A nselme; etje serai bien aise 
quelle soit du regal. 

FROSINE. 

Yous avez raison. Elle doit aprds diner rendre 
risite a votre fiUe, d'ou elle fait son compte d'al- 
ler faire un tour a la foire , pour venir ensuite au 
souper. 

HARPAGON. 

He bien ! elles iront ensemble dans mon car- 
rosse, que je leur preterai. 

FROSINE. 

Yoilsi justement son affaire. 

HARPAGON. 

Mais, Frosine, as-tu entretenn la mere tou- 
ehant le bien qu elle pent donner a sa fiUe ? Lui 
as-tu dit qail falloit qu*elle s'aidat un pen , qu'elle 
fit quelque effort, qu'elle se saignat pour une oc- 
casion comme celle-ci? car encore n epouse-t-on 
point ttne fiUe sans qu'elle apporte quelque chose. 
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FBOSIKB. 

Comment! c'est une fiUe qui tous apportera 
douze mille iivres de rente ? 

BARPAGOn. 

Douze mille livres de rente ! 

PAOSINE. 

Oui. Premierement, elle est nourrie et ^levee 
dans une grande epargne de bouche : c*est line 
filie accoutum^e k vivre de salade, de lait, de 
fromage et de pommes, et a laquelle, par conse* 
quent, il ne faudra ni table bien servie , ni con- 
sommes exquis, ni orges mondes perp^tuels, ni 
les autres d^licatesses qu*il faudroit pour une 
autre femme ; et cela ne va pas k si pen de chose, 
qu*il ne monte bien tous les ans a trois mille francs 
pour le moins. Outre cela , elle n'est curieuse qiie 
d'une propret^ fort simple , et n*aime point les sn- 
perbes habits, ni les riches bijoux, ni les meubles 
somptueux , oi)i donnent ses pareilles avec tant 
de chaleur^ et cet article-U vaut plus de quatre 
^ mille hvres par an. De plus, elle a une aversion 
horrible pour le jeu ; ce qui n*est pas commun 
aux femmes d'aujourd*hui ; et j*en sais une de nos 
quartiers qui a perdu , k trente et quarante, vingt 
mille francs cette ann^e. Mais nen prenons 
Hen que le quart. Cinq mille francs au jeu par 
an , quatre mille francs en habits et bijouk ) 
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•ela fait neufmille MrreSf et miUe ee09€fmem c m ^ 
mettons pour ]a nonrritare, ne ▼oiU't'il ptB par 
annee vos doaze mille francs l>ien ccdnpf^s? 

HARPAG09. 

Oui, cela n est pas mal ; mais ce cottpte-lii n eff 
rien de reel. 

FROSinc. 

PardonDez-moi.N'est-cepas qnelqne chose de 
reel que de vous apporter en manage vote £^ande 
sobriety, Th^ritagc d'an grand amour de sino' 
plicite deparure, et Tacquisition d*un£^and foods 
de haine pour le jeu? 

HARPAOON. 

Cest unerailleriequedevouloir me constitaer 
sa dot de toutes les depenses quVUe ne fera point. 
Je n*irai pas donner quittance de ce que je ne 
re9oi8 pas ; et ii faut bien que je tonche qnelque 
cbose. 

FB08IVE. 

MonDieu ! vous toucherez assez ; et elles in*onC 
parle d*un certain pays ou elles ont da biendont 
▼ous serez le maitre. 

HARPAGOn. 

n faudra voir cela. Mais, Frosine^ il y a encore 
une chose qui m^inquiete.Lafille estjenne,comme 
tu vois ; eties jeunes gensd*ordinairen'aiment que 
leurssemblables, necherchentque leur compa- 
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0iiie. J'ai peur qti*un hotnme de mon age ne soit 
pas de son gout , et qu^ cela ne vienne a prodaire 
chez moi certains petits desordres qui ne m'ac- 
commoderoient point. . 

FROSINE. 

Ah ! que vons la connoissez mal ! Cest encore 
une particularite que j'avois a vous dire. Ella a une 
aversion epouvantable pour tous les jeunes gens , 
et n'a de Tamour que pour les vieillards. 

HARPAGON. 

Elle! 

FROSINE. 

Oui,elle. Jevoudrois que vous Teussiez enten- 
due parler la-dessus.Ellene peut soufirirdutout 
la vue d*un jeune homme; mais elle n'est point 
plus ravie , dit-elle , que lorsqu'elle peut voir un 
beau vieillard avec une barbe majestueuse. Les 
plus vieux sont pour elle les plus charmants; et 
je vous avcrtisde nailer pas vous faire plus jeune 
que vous ^tes. fllle veut tout au moins qu'on soit 
sexagenaire; etiln'yapas quatre mois encore 
qu etant pres d'etre mariee elle rompit tout net 
le mariage , sur ce que son amant fit voir qu*il 
n avoit que cinquante-six ans, et quil ne prit 
point de lunettes pour signer le contrat. 

HARPAGON. 

Sar cela seulement? 
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FROSINE. 

Oui. Elle dit que ce nest pas contentement 
pour elle que cinquante-six ans ; et sur-tout elle 
est pour les nez qui portent des lunettes. 

HABPAGON. 

Gertes, tu me dis 1^ une chose toute nouvelle. 

FROSINE. 

Cela ya plus loin qu'on ne vous peut dire. On 
lui Yoit dans sa chambre quelques tableaux et 
quelques estampes: mais que pensez-vousquecs 
soit? des Adonis ? des Cephales? des Paris et des 
Apollons ? Non : de beaux portraits de Saturne , 
du roi Priam, du vieux Nestor, et du bon pere 
Anchlse sur les epaules de son fils. 

H A R P A o o N. 

Cela est admirable 1 Voila ce que je n'aurois 
jamais pense; et je suis bien aise d*apprendre 
qu'elle est de cette humeur. En effet , si j'avois ete 
femme , je n'aurois point aime les jeunes hommes. 

FROSIME. 

Je le crois bieri. Voila de belles drogues que 
des jcunes gens, pour les aimer ! Ce sont de beaux 
morveux, de beaux godelnreaux, pour donner 
envie de leur peau ! et je Youdrois bien savoir 
quet ragout il y a a eux. 

n ARPAGON. 

Pour moi, je n'y en comprends point,et je ne sais 



mn L'AVARB. 

p»» coiniDent il y a des femmes quiles auDenttant. 
/ rnosiHE. 

11 faot Hre foUe fiefFee. Troirrer la jevacsse 
uintMe^ «if-ce avoir le sens conuDiin? SoDt<«e 
dfn homman que de jeunes bloodios? et peat^on 
VfittAcher 4 cen animaux-la? 

RABPAGOR. 

(7tini ce que je dis tous les jours. Avec lenr ton 
de pottle Idit^c , leurs trois petits brins de baHie 
fti\n^i^n ett bnrhe de chat, leurs perroques d*eCon- 
pp»^ Unvn hdutn-de-chausses tout tombaats, et 
Uuvn OMfomaci ddbraill^s !... 

pnosinE. 

tl^ I v.Aa Rit bien bdti aupr^s d*une personne 
mimmB voiimI Voila un homme cela. 11 y a de 
tpwi iMiigfiiire h la vue ; et c'est ainsi qu'il faat 
hitti Mi ei v^tu pour donner de ramour. 

HARPAGON. 

Tu mo trouvcB bien? 

PROSinE. 

Oominf^nt ! vous 6te8 h ravir, et votre ii(]rareest 
^pi'iHdrt'.Touriicz-vousun peu, 8*il vous plait. II 
H^ «# p0Ut pai fiiieux. Que je vous voie marcher. 
\n\\k un ooq)f taille, libre et dega{][e comme il 
tnui^ tii qui tie marque aucune incommodite. 

HARPAGOK. 

i9 o*«n ai pat de grander 9 Dieu merci ; il n'y a 
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^ue ma flaxion qui i^e prendde temps en temps. 

Cela n'est rieii; vutre fluxion ne yous sied 
point mal, et vous avez grace a tousser. 

HARPAGON. 

Dis-moi un peu : Mariane ne ma-t-elle point 
encore vu? n* a-t^-elle point pris garde a moi en 
passant? 

F&091ME. 

Non; mais nous nous sommes fortentretennes 
Jie YOUS : je lui ai fait un portrait de votre per- 
Sonne; et je n ai pas manque de lui vanter yotre 
merite ^ et Tavautage que ce lui seroit d'avoir un 
aiari comme vous. » 

HiRPAGOV. 

Tu as bieo Cait, et je t*en remercie. 

FROBINE. 

J*aurois, monsieur, une petite priere a vous 
£aire. J*ai un proces que je suis sur le poiat de 
perdre, fautis d'un pen d*argent ; {Harpagon prend 
un air s^rieux.) et vous ponrriez facilement me 
procurer le gain de ce proces, si yous aviez quel- 
ques bont^s pour moi... Vous ne sauriezcroire le 
plaisir quelle aurfi de Yousyoir. [Harpagon re- 
prend un air gat.) Ah! que vous lui plairez! et que 
yotre fraise a Tantique fera sur son esprit un 
efiFet adnurable ! Mais sur-tout elle sara charm^» 
5. i5 
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de Totre haut-de-chausses attache an ponrpoint 
avec des aignillettes : c*e8t pour la rendrefolle de 
VOU8 ; et an amant ai^illett^ sera pour elle vok 
ragout merveillenx. 

HARPAGON. 

Gertes, tu me rairis de me dire cela. 

^ FROS1NE. 

En v^rit^, monsieur, ce proems m'est d*ane 
consequence tout-^-fait (rrande. {^Harpagon re- 
prendson airsMeux.) Je suis ruin^e si je leperds; 
et quelque petite assistance me retabliroit mes 
affaires... Je voudrois que tous eussiez vu le ra- 
vissement oi!i elle etoit k m'entendre parler de 
Tous. {^Harpagon reprend un air gat.) La joie 
^clatoit dans ses yeux au recit de vos qualit^s ; 
et je Fai mise enfin dans une impatience extreme 
de voir ce manage entierement conclu. 

HARPAGOET. 

Tu m'as fait grand plaisir, Frosine ; et je t'eu 
ai, je te i'avoue , toutes les obligations du monde. 

rROSINE. 

Je vous priC) monsieur, de me donner le petit 
aecours que je vousdemande. {Harpagon reprend 
encore son air sdrieux, ) Cela me remettra sur 
pied, et je vous en serai etemellement obligee; 

HARPAGOtr. 

Adieu. Je vais achever mes ddpdches. 
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FBOSISE. 

Je Yons assare, monsieur, que yous ne sauries 
jamais me soulager dans un plus grand besoin. 

HARPAG05. 

Je mettrai ordre que mon carrosse soit tout 
prdt pour Tous mener a la foire. 

FROSlIfE. 

Je ne vous importunerois pas, si je ne m'y 
Toyois forcee par la n^cessite. 

HARPAGON. 

Et j'aurai soin qu*on soupe de bonne heure, 
pour ne irous point faire malades. 

F R o 8 1 N ^. 

Ne me refuses pas la (p:ace dont je vous solli- 
cite. Vous ne sauriez croire, monsieur, leplaisir 
que... 

HARpAGOn. 

Je m'en vais. Voila qu'on m'appelle. Jusqu'a 
tant6t. 

FR08INE,5eu/e. 

Que la fievre te serre, chien de yilain, a tous 
les diables! Le ladre a ete ferme a toutes mes at- 
taques. Mais il ne faut pas pourtant quitter la 
n^ociation ; et j'ai I'autre c6t^, en tout cas, d'oii 
je suis assur^e de tirer bonne recompense. 

FIN nU SECOND ACTE. 
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SCfeNE I. 

HARPAGON, CLfiARTE, £LISE, 
VALERE; dame CLAUDE, tenant 
UH balaii MAiTRE JACQUES, LA 
MERLUCHE, RRINDAVOIKE. 

B&BFAGOV. 

AlloQS, Tenes ca tons, cpaie je tous dlstribae 
mes ordres pour tantdt, et regie a cfaacnn son 
cmploi. Approchex, dame Claiide; commencons 
par Tous. Rod , toqs ToUa les armes a la main. 
Je vans commets au soin de nettoyer par-tont ; 
et sor-tout, prenei garde de firotter les meobles 
trop fort, de pear de les user. Outre cela, je Tons 
f^onstitne potdant le sonper an gouTemement des 
benteilles ; et s*il s*en ecarte (jnelqn'nne , et f|a*il 
se casse qnelque chose, je m*en praodrai a Tons, 
et le rabattrai snr vos gages. 

VAITBE JACQUES, k pOTf. 

Chatiment politique ! 

HAmPAGoa, adame Claude. 
AUez. 
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SCfeNE IL 

H AKPAGON, CLfi A9TE, £LISE, 

val£:re, maitbc jAcgires, 

BRINDAVOI5E, LA MEBLCCHE. 

 ABPAC09, 

Vous, Brindayoine, et Toa«, La Metinche* je 
▼oas ^tablis dans la churgt 60: nrnt^rt le* v<rre», 
et de donneraboire, mau temltmemUnufWif'jn 
aura soif , et non pas idoo la oc/ntiijiie d«; ow 
tains impertinents de laquai* qui TMrufAcrit pr<^<(^ 
qner les gens , et lei £ure ariMir d« IxWie hjrwfm on 
n*y songe pas. Attendez tfOLOU voKf eo 4«iiia«««^ 
plus d'nne fois , et toss reuoarenez de porter 
toujours beaoconp ^eam* 

MAITBK JACQCeft^«|Wrt, 

Oni, le Yin pur moote a la tete. 

LA M^BLCCflE. 

Qnitterons-ooos oo« sotupeoille* , nK^oMeiir ? 

■ABPAC09. 

Oni, (piand Tons Terrez refxir let personnel ; ef 
gardez bien de gater rot habf t<. 

BBISDATOISe. 

Voos saTez bien , monsiear ., qu'on des devanU 
de mon ponrpoint est comrert d'nne grande tacfae 
de rhoile de la lampc. 
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LA HEBLVCHE. 

£t moi, moDsieur, que yai mon haut-de-ehans- 
ses tout trouc par-derriere, et qu*oii me voit, re- 
verence parler... 

HABPAGON. 

(a La Merluche. ) Pais ; raugez cela adroite- 
tnent du cote de la muraille, et presentez toujours 
le devant au monde. {a Brindtivoine , en lui mon* 
trant cotnme il doit mettre son chapeau auHievant 
de son pourpoint pour cacher la tache d*hmie.y 
Et vous , tenez toujours Totre chapeau ainsi) lors* 
que Tous servirez< 

SCfiNE III. 

HARPAGON, CLtANTE, fiLISE, 
VALfeRE, MAiTBE JACQUES. 

HABPAGON. 

Pour VOUS , ma fiUe , vous aurez Toeil sur ce que 

I'on desservira , et prendrez garde qu il ne s'en 

fasse aucun de^^at. Cela sied bien aux filles.Mais 

cependant preparez-vous a bien recevoir ma mai- 

tresse , qui vous doit venir visiter, et vous menef 

avec elle a la foire. £ntendez>vous ce que je vous 

^is? 

£lise. 
Oui,mon pere. 
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SCfeNE IV. 

HARPAGON, CL^AISTE, VALERE, 
MAITRE JACQUES. 

HARPAGON. 

£c vous , mon fils le damoiseau, h qui j*ai la 
bonte de pardonner Thistoire de tantot , ne yous 
allez pas aviser non plus de iui faire mauvais yi-* 
sage. 

CLiEANTE. 

Moi , mon pere ? mauvais visage ? et par quelle 
raison? 

HARPAGON. 

Mon Dieu 1 nous savons le train des enfants 
dont les p^res se remarient, et de quel a^il ils out 
coutnmede regarder ce qu*onappelle belle-mere. 
Mais si vous sonhaitez que je perde le souvenir 
de votre derniere fredaine, je vous recommande 
8Ur-tout de r^galer d'un bon visage cette personniJ- 
la, et de Iui faire enfin le meilleur accueil qu*il 
vous sera possible. 

GLEANTE. 

A vous dire le vrai, mon pere, je ne puis pas 
vous promettre d'etre bien aise qu'elle devienne 
ma belle<^mere; je mentirois si je vous le disois : 
mais pour ce qui est de la bien recevoir , et de 
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lui faire bon visage, je vous promets de tous 

ob^ir poDCtuellemeDt sur ce chapitre. 

HARPAGOn. 

Prenez>y garde, au moins. 

CL^ANTE. 

Vous yerrezque vous n'aurez pas sojet d«TOii3 
en plaindre. 

HABPAOOV. 

Vous ferez sagement. 

SCfiNE V. 

HARPA60N, YALERE, maItbe 
JACQUES. 

HARPAGON. 

VaUre, aide-moiii ceci. Ob 9^ ! maitre Jacques, 
approchez-Yous ; je vous ai gard^pour Je dernier. 

MAITRE JAGQOES. 

Est-ce k votre cocher, monsieur, ou bien k 
votre cuisinier, que vous voulez parler? car je 
suis Tun et I'autre. 

HARPAGON. 

Cest k tons les deux. 

MAITRE JACQFES. 

Mais a qui des deux le premier? ^ 

HARPAGON. 

Au cuisinier. 
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Attendez done, s'il Toa« plait. 
(^ Muitre Jacques 6te ut eata-j-te 4e ctxker^ et 
paroit v4tuem miuAter.^ 

HABPAG09. 

Quelle diantre de cpremonie est-ee la? 

MAITBE JACQCES. 

Vous n*ayez qu'a parier. 

Je me snis engage, maitre Jacques, k donner 
ee soir k sou per. 

MAiTRE JACQCES, a part. 
Grande merreille ! 

HARPAOON. 

Dis-moi nn pen; doqs feras-tu bonne che- 
re? 

MAITRE JACQUES. 

Oui, si Tons me donnez bien de I'argent. 

HARPAGOIC.* 

Que diable! tonjours de Targent! il semble 
qu*ils o aient rien autre chose k dire : de Targent ! 
de I'argent ! de Targent ! Ah ! ils n'ont que ce mot 
k la bouche , de Targent ! Toujours parier d'ar- 
gent! Voila lenr epee de chevet, de Fargent! 

TALiRE. 

Je n*ai jamais tu de reponse plus impertinente 
que celle-U. Voila une belle merreille que d* 
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faire bonne chere avec bien de Fai^ent ! c'est 
nne chose la plus ais^e du monde , et il ii*y a si 
pauvre esprit qui n en fit autant. Mais pour agir 
en habile homme , il faut parler de faire bonne 
chere avec peu d' argent. 

MAITRE JACQUES. 

Bonne chere avec peu d*argent ! 

VALERB. 

Oui. 

MAiTRB JACQUES, a VaUre. 

Par ma foi, monsieur Tintendant, vous noas 
obligerez de nous faire voir ce secret, et de prendre 
mon office de cuisinier : aussi bien tous m^lez- 
Tous ceans d'etre le factotum. 

HARPAOON. 

Taisez-Yous. Qu est-ce qu il nous faudra ? 

MAITRE JACQUES. 

Yoila monsiear votre intendant qui yous fera 

t 

bonne chere pouv peu d' argent. 

HARPAGON. • 

Ah! je veux que tu me repondes. 

MAITRE JACQUES. 

Gombien serez-vous de gens k table? 

HARPAGOH. 

Nous serons huit ou dix ; mais il nefant prendre 
que huit. Quand il y a 4 manger pour hait, il y 
to a bien pour dix. 
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VAL&RE. 

» 

Gela s'entend. 

MAITRBS JAGQVES. 

H^ bien ! il faudra qnatre grands potages et 
cinq assiettes... potages... entries... 

HARPAGON. 

Que diable ! ^oila poor trailer une ville tout 
entiere. 

MaiTRE JACQUES. 

Rot. 
HARPAGON, mettant la main sur la bouche de 

maitre Jacques. 
Ah, traitre! ta manges tout mon bien. 

HAITRE JACQUES. 

Bntremets... 
HARPAGON, mettant encore la main sur la bouche 
de maitre Jacques, 

Encore I 

TA L ^ R E y a maitre Jacques, 

Es^-ce que votis avez envie de faire crever tout 
le monde? et monsieur a-t-il inyit^ des (];ens pour 
les assassiner k force de mangeaille? Allez-vous- 
en lire un peu les preceptes de la sante, et de* 
mander aus medecins s'il y a rien de plus pr^ju- 
diciable a Thomme que de manger avec exc^s. 

HARPAGON. 

Ilaraison. 
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VALERB. 

A pprenez, tnaitrc Jacques, Tons et' 
fjUf r'f'at uii f'oupe-^orge qu*uiie table rempliede 
troj) <Jt* %jmHl««i cjuc, pour ve bieo moacrer ami 
(li! rriix r|uo Tuu invite, il fant que la Irogalite 
n'{;tir iluii» It* rc^pns qu'on doone, et que, snivaot 
lu (lir« d'liii niieien, ilfaut manner pour vivre, 
tit lion pas vivre pour manger. 

hahpagov. 

Ah I que relu e^iC bien dit! approche, que je 
tVinbranite pour re mot. Voila la plus beUe sen- 
tenrn que j'aie entendue de ma vie : il faut vivre 
pour manger ^ et non pas manger pour v«... Non, 
ce tiont pa8 cela. Comment est-ce que tu dts^ 

V A L ^ R E. 

Qu'i//iriul manger pour vivre, et non pas vivre 
pour mangvr, 

HARP AGON. 

(a maitre Jacques.) Oni. Enteuds-tu? (a 
Fuiere. ) Qui eat le grand homm« qui a dit 
cela? 

VALORS. 

Je ne me souviens pas maintenant de sod nom. 

HARPAOOH. 

Souviens-toi de m*ecrire ces mots : je les veux 
faire graver eu lettresd'or sur la chemin^e de ma 
jalle. 
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VALJBRfi. 

Je n*y manqiierai pas : et pour yotre souper, 
-V011S n'^vez qu'^ me laisser faire, je reglerai tout 
cela comme il faut. 

HARPAGON. 

Fais done. , 

HAITRE JACQUES. 

Tant m^ux, j'en aurai moins de peine. 
HARPAGON, a Valere, 

II faudra de ces eh'oses dont on ne mange {piere, 
et qui rassasient d*abord; quelque bon haricot 
bien ^as, avec quelque p4te en pot bien garni 
de marrons. 

VAL^RE. 

Reposez-Yous sur moi. 

HARPAGON. 

Maintenant, maitre Jacques, il fautnettoyer 
mon carrosse. 

HaItRE JACQUES. 

Attendez. Geci s'adresse an cocher. 

{^Maitre Jacques remet sa casaque.) 
Vousdites...? 

HARPAGON. 

Qu'il faut nettoyer mon carrosse, et tenir mes 
chevaux tout prets pour conduire a la foire... 

MAI^RE JACQUES. . 

Vos chevaux, monsieur! raa foi, ils ne sont 
5. 16 
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point du tout en etat de marcher. Je ne vous dirai 
point qu'ils sont sur la litiere ; les panvres b^tes 
n en ont point , et ce seroit mai parler : mais vous 
leur faites observer des jeunes si aasteres, que ce 
ne sont plus rien que des iddes ou des fant6iiieSy 
des facons de chevaux. 

HARPAGON. 

Les voila bien maiades ! ils ne font fien. 

MAITRE JACQUES. 

Et pour ne faire rien, monsieur, est-ce qu*il 
ne faut rien manger? II leur vandroit bioi mieux, 
les pauvres animaux , de travaiUer beaucoup , de 
manger de m^me. Cela me fend le coeur, de les 
voir ainsi extenues ; car enfin j'ai une tendresse 
pour mes chevaux, qu'il me semble que c*est moi- 
m^me, quandje les vois p4tir; je m*6te tous les 
jours pour eux les choses de la bouche; et c*est 
etre, monsieur, d*un naturel trop dur, que de 
n*avoir nulle piti^ de son prochain. 

HARPAGDir. 

Le travail ne sera pas grand d*aller jusqu ^ la 
foire. 

MAlTRE JACQUES. 

Non, monsieur ,je n'ai point le courage de les 
mener, et je ferois conscience de leur donner 
des coups de fouet en Fetat ou ils sont. Com- 
ment voudriez-vous qn*ils trainassent un car- 
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rosse? ils ne peuvent pas se trainer eiix-memes. 

Monsieur, j'obligerai l6 voisiu le Picard a se 
charger de les conduire ; aussi bien nous fera- 
t-il ici besoin pour appreter le souper. 

MAITRE JACQUES. 

Soit. J'aime.mieux encore quails meurent sous 
la main d'un autre que sous la mienne. 

VALERE. 

Maitre Jacques fait bien le raisonnable. 

MAITRS .JACQUES. 

Monsieur Fintendant fait bien le necessaire. 

HARPACOfr. 

Paix 1 

MAlTRE JACQUES. 

Monsieur, je ne saurois souffrir les flatteurs; 
et je vois que ce qu il en fait, que ses coutroles 
perpetuels sur le pain et le vin, le bois, le sel et 
la chandelle , ne sont rien que pour vous {platter , 
et vous faire sa cour. J'enrage de cela, et je suis 
fache tous les jours d' entendre ce qu'on dit de 
vous : car enfin je me sens pour vous de la ten> 
dresse^ en depit que j'en aie; et, apres mes che- 
vaux, vous ^tes la personne que j'aime le plus. 

HARPAGON. 

Pourrois-je savoir de vous, maitre Jacques, ce 
que Ton dit de moi ? 
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UAITRE JACQUES. 

Oui, monsieur, si jVtois assur^ que cela ne 
vous fachit point. 

HARPAGOn. 

Non, en aucune fa9on. 

MAITRE JACQUES.' 

Pardonnez-moi; je sais fort bien <]ue je yous 
mettrois en colere. 

HARPAGON. 

Point du tout ; au contraire , c*est me faiae plai- 
sir, et je suis bien aise d'apprendre comme on 
parle de moi. 

HAITRE JACQUES. 

Monsieur, pnisque vous le Youlez , je yous dirai 
franchement qu'on se moque par^tout deTous, 
qu'on nous jette de tous c6tes cent brocards a 
▼otre sujet, et que Ton n est point plus ravi que 
de vous tenir au cul et aux ghausses , et de faire 
sans cesse des contes de votre lysine. L*un dit que 
vous faites imprimer des almanachs particuiiers, 
ou vous faites doubler les quatre- temps et les vi- 
giles, afin de proiiter des jei^nes ou vous obliges 
votre monde ; I'autre , que vous avez toujours une 
querelle toute prete a faire a vos valets dans le 
temps des etrennes , ou de leur sortie d'avec vous, 
pour vous trouver une raison de ne leur donner 
rien: celui-la conte quune fois vousfites assi- 
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gner le chat d*un de vos voisins , pour vous avoir 

mang^ un reste de gi{]fot de ibouton ; celui-ci , que 

Ton vous surprit une nuit en vena^t derober vous- 

jn^me Tayoine de vos cheyaux , et que yotre co- 

cher, qui etoit celui d'ayant moi , vous donna 

dans Tobscurite je ne sais combien de coups de 

bsiton, dont vous ne voulutes rien dire. Enfip, 

vonles-yous que je vous dise ? an ne sauroit aller 

nulle part oii Ton ne yous entende accommoder 

de toutes pieces : yous ^tes la fable et la risee de 

toutle monde; et jamais on ne parle de yous que 

sous les noms d'ayard, de ladre, de yilain , et de 

fesse-matthieu. 

HARPAGON, en battant maitre J[acque$. 
Yous ^tes un sot, un maraud, un coquin, et 
un impudent. 

MAITR^ JACQUES. 

He' bien, ne I'avois-je pas devin^? Vous ne 
m'ayez pas voulu croire. Je vous avois bien dit 
que je vous facherois de vous dire la veritc. 

HARPAGON. 

Apprenez a parler. 
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SCfiNE VI. 

VALERE, MAiTRE JACQUES. 

VALiRE, riant. 
A ce que je puis voir, maitre Jacques , on paie 
mal votre franchise. 

MAITRE JAOQDES. 

Morbleu ! monsieur le nouveau venu , qui faites 
rhomme d*iinportance , ce n est pas votre affaire. 
Riez de vos coups de baton quand on vous en 
donnera, et ne venez point rire des miens. 

VALERE. 

Ah! monsieur maitre Jacques, ne vous f^chez 
pas,je vousprie. 

MAITRE JACQUES, apart, 

II file doux. Je veux faire le brave, et, 8*il est 
assez sot pour me craindre, le frotter quelq[ue 
pen. (haul.) Savez-vous bien , monsieur le rieor, 
que je ne ris pas , m6i, et que , si vous m^^chauffez 
la tete, je vous ferai rire d*une autre sorte? 
{Mditre Jacques pousse Falere jusqu'au bout du 
thSdtre en le menafant.) 

VALERE. 

He ! doucement. 

MAlTRE JACQUES. 

Comment , doucement ! II ne me plait pas, moi. 
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VAtiRE. 

De f^race. 

MAlTRE JACQUES. 

V0U8 etes an impertinent. 

val£:re. 
Monsieur maitre Jacques. 

MAITRE JACQUES. 

II n*y a point de monsieur maitre Jacques pour 
un double. Si je prends on baton, je yous rosserai 
d*importance. 

VAL^RE. 

Comment ! un b4ton ! 
( Valerefait reculermaitre Jacques a son tour. ) 

MAlTRE JACQUES. 

He ! je ne parle pas de cela. 

VAL^RE. 

Sayez-vous bien, monsieur le fat, que je suis 
homme a vous rosser yous-meme? 

MAlTRE JACQUES. 

Je n*en doute pas. 

VALJ^RE. 

Que Tous n'^tes, pour tout potage, qu'un fa- 
quin de cuisinier? 

MAITRB JACQUES. 

. Je le sais bien. 

VALERE. 

£t que vous ne me connoissez pas encore ? 
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IIAITRB JACQUES. 

Pardonnez-moi. 

VAL^S. 

Vous me rosserez, dites-vous? 

MAITRE JACQUES. 

Je le disois en raillaut. 

TALilRE. 

Et moi je ne prends point de goikta yotre raille- 
rie. (donnantdes coups de baton a maitre Jacques.) 
Apprenez que vous dtes un mauyais railleur. 

MAITRE JACQUES, seu/. 

Peste 8oit la sinc^rite ! c*cst un mauyais metier: 
desormais j'y renonce, et je ne veux plus dire 
yrai. Passe eneore pour mon maitre , il a quelque 
droit de me battre ; mais pour ce monsieur Fin- 
tendant , je m'en vengerai , si je puis. 

SCfeNE VII. 

MARIANE, FROSINE, maitre JACQUES. 

FROSINE. 

Sayez-vo^s , maitre Jacques , si yotre maitre est 
au logis? 

MaItRE JACQUES. 

Oui yraiment, il y est ; je ne le sais que trop. 

FROSIRE. 

Dites-fui, je yous prie, que nous sommes ici. 
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SCfeNE VIII. 

MARIANE, FROSINE. 

MARIASE. 

Ah ! que je suis, Frosine, dans un Strange ^tat! 
et , s*il faut dire ce que je sens , que j*apprehende 
cette vue ! 

FROSIlfE. 

Mais pourquoi ? et quelle est votre inquietude ? 

MARIANE. 

Helas ! me le demandez-vous? et ne yous figu- 
rez-yous point les alarmes d'une personne toute 
pr^te a voir le supplice ou Ton veut I'attacher? 

' FROSINE. 

Je vois bien que, pour mourir agr^ablement , 
Harpagon nest pas le supplice que vous voudriez 
embrasser; et je connois, k votre mine, que le 
jeune blondin doul yous m'avezparle vousreyient 
un peu dans I'esprit. 

MARIANE. 

Oui : c est une chose, Frosine , dont je ne yenx 
pas me d^fendre , et les yisites respectueuses qu'il 
a rendues chez nous ont (aii, je yous Fayoue, 
quelque e£fet dans mon ame. 

FROSINE. 

Mais avez-vous su quel il est ? 
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MARIANE. 

Non, je ne sais point quel il est : mais je aais 
qu*il est fait d*un air a se faire aimer ; que , si Ton 
pouvoit mettre les choses a mon choix, je le 
prendrois plut6t qu*un autre ; et qu*ii ne contri- 
bue pas pen a me faire trouver un tourment ef- 
froyabie dans Tepoux qu'on Yeut me donuer. 

FROSIKE. 

Mon Dieu ! tous ces blondins sont agreables, et 
debitent fort bien ieur fait : mais la plupart sont 
gueux comme des rats ; et il vaut mieux pour vous 
de prendre un vieux mari qui tous donne beau- 
coup, de bien. Je vous avoue que les sens ne 
trouyent pas si bien Ieur compte du c6te que je 
dis, et qu'il y a quelques petits d^goi^ts a essuyer 
avec un tel <5poux : mais cela n est pas pour durer; 
et sa mort, eroyez-moi, vous mettra bient6t en 
etat d*en prendre un plus aimable , qui reparera 
toutes choses. 

MARIANE. 

Mon Dieu ! Frosine, c*est une etrange affaire, 
lorsque , pour etre beureuse, il faut souhaiter ou 
attendre Id'trepas de quelqu'uni et la mort ne 
suit pas tous les projets que nous faisons. 

FROSIHE. 

Vous moquez-vous? Vous ne T^pousez qu'aux 
conditions d« vous laisser veuve bieQt6t j et ce 
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doit etre la nn des articles du contrat. II seroit 
bien impertinent de ne pas mourir dans troi.s 
mois. Le voici en propre personne. 

M ARIANE. 

Ah, Frosine ! quelle fi^re ! 

sg£:ne IX. 

HARPAGON, MARIANE, FROSINE. 

HARpAGOM, a Mariane. 
Ne Tous offensez pas , ma belle , si je yiens a 
yous avec des lunettes. Je sais que yos appas 
frappent assezles yeux, sont asses yisibles d'eax- 
m^mes, et qu'il n*est pas besoin de lunettes pour 
les aperceyoir; mais enfin c'est ayec des lunettes 
qu'on observe les astres ; et je maintiens et garan- 
tis que yous etes un astre, mais on astre le plus 
bel astre qui soit dans le pays des astres... Fro- 
sine , elle ne repond mot , et ne temoigne , ce me 
semble, aucune joie de me yoir. 

FROSIVE. 

Cest qu'elle est encore toute surprise : et puis 
les filles ont toujours honte ^ temoi(|^ner d'abord 
ce qu*elles ont dans Fame. 

HABPAGON, a Frosine. 

Tu as raison. (a Mariane. ) Voila, belle mi- 
(pionne , ma fille qui yient yous saluer. 
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SCfiNE X. 

HARPAGON, £LISE, MARIANE, 
FROSINE. 

MARIANE. 

Je m*acquitte bien tard, madame,d*une telle 
visited 

IKLlSE. 

Vous avez fait, madame, ce que je devois faire ; 
et c dtoit k moi de vous preTenir. 

HARPAGON. 

Vous Toyez qu'elle est grande; mais mauvaise 
herbe croit toujours. 

MARIAN E, bas, a Frosine. 
O rhomme d^plaisant ! 

HARPAGON, a Frosine. 
Que ditla belle? 

FROSINE. 

Quelle vous trouve admirable. 

HARPAGON. 

Cest trop d*honneur que vous me faites, ado- 
'able mi(];noiine. 

M ARiANE, a part, 
' Quel animal ! 

HARPAGON. 

Je vous suis trop oblige de ces sentiments. 
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MARIANS, a part. 
Je n y puis plus tenir. 

SCENE XI. 

HARPAGON, MARIANE, tLISE, 
CL^ANTE, VALfeRE, FROSINE, 
RRINDAVOINE, 

HA.RPAGO!r. 

Voici mon fils aussi qui vous vient faire la re- 
vdrence. 

UARIANE, bas^a Frosine. 
Ah, Frosine ! quelle rencontre ! c* est justement 
eelui dont je t'ai parle. 

FROSINE, a Mariane. 
L*aventure est merveilleuse. 

HARPAGON. 

Je vois que vous tous etonnez de me voir de si 
grands enfants ; mais je serai bientot defait et de 
Tan et de Tautre. 

CL^ANTE,^ Mariane. 

Madame , a vons dire le vrai , c'est ici une aven- 
ture ou, sans doute, je ne m*attendois pas; et 
mon p^re ne m*a pas peu surpris, lorsqu'il m'a 
dit tant6t le dessein qu'il avoit form^. 

MARIANE. 

Je puis dire la meme chose : c*est nne rencontre 

5. 17 
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impr^vue qai m'a surprise atttant que yons ; et je 

n'^tois point pr^par^e a une telle aventnre. 

CLEANTE. 

n est vrai que mon pire, madame , ne peat pas 
faire un plus beau choix , et que ce m*est nne sen- 
sible joie que rhonneur de vous voir; mais, avec 
tout cela , je ne vous assurerai point que je me 
rejouis du dessein ou vous pourriez ^tre de de- 
venir ma belle -m^e. Le compliment , je vous 
I'avoue , est trop difficile pour moi ; et c'est on 
titre, s'il vous plait, que je ne vous soubaite 
point. Ce discours paroitra brutal anx yeux de 
quelffues uns : mais je suis assur^ que vous se- 
rez personne k le prendre comme il faudra ; que 
c*est un mariage, madame, ou vous vous ima^- 
nez bien que je dois avoir de la ri^pu^ance ; que 
vous n ignorez pas, sachant ce que je suis, comme 
il choqne mes int^r^ts ; et que vous voulez bien 
enfin que je vous dise , avec la permission de mon 
pere, que, si les choses dependoient de moi, cet 
hymen ne se feroit point. 

H4BPAGON.- 

VoiU un compliment bien impertinent 1 Quelle 
Ue confession k lui faire ! 

MARI AVE. 

Et moi , pour vous repondre , j'ai a vous dire 
^e les choses sont fort ^ales; et que, si vous 
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auriez de la repugnance a me voir votre b6lle*> 
mere, je n'en aurois pas moins, sans doute, a yous 
voir mon beau-fils. Ne croye^pas, je vous prie, 
que' ce soit moi qui cherche a vous dooner cette * 
inquietude. Je serois fort fach^e de vous causer 
du deplaisir ; et , si je ne m*y vois forcee par une 
puissance absolue, je vous'donne ma parole 
que je ne consentirai point au manage qui vous 
chagrine. 

H4RPAG09. , 

Elle a raison : a sot compliment il faut une re- 
ponse de m^me. Je vous demande pardon , ma 
belle, de Timpertinence de mon fils, c'est u« 
jeune sot qui ne sait pas encore la consequence 
des paroles qu*il dit. 

mariahe. 

Je vous promets que ce qu*il m*a dit ne m'a 
point du tout offensee; au contraire, il m'a fait 
plaisir de m-ezpliquer ainsi ses veritables senti- 
ments. J'aime de lui un aveu de la sorte ; et s'il avoit 
parle d*autre fa9on, je Fen estimeroisbienmoins.^ 

HABPAGON. « 

G*e8t beaucoup debonte k vous de vouloir ainsi 
excuser ses fantes. Le temps le rendra plus sage, 
et vous verrez qu^il changera de sentiments. 

CLJ^ANTE. 

Non, mon pere, je ne suis point capable d'en 
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changer, et Je prie instamment madame de le 

croire. * 

HARPAGON. 

Mais voyeaT quelle extravagaDce ! il continue 
eneora plus fort. 

CLEANTE. 

Voulez-vous que je trahisse inon coeur? 

HARPAGON. 

Encore ! Avez->yous envie de changer de dis* 
cours? 

CtiAVTE. 

Hdbien ! puisque vousvoulez queje parled* au- 
tre fa^on: Souffrez, madame, que je memette 
ici h la place de mon pere , et que je yous avoue 
queje n*ai rien yu dans le monde de si charmant 
que Yous ; que je ne con9ois rien d'l^gal an bon- 
heur de^rous plaire , et que le titre de Yotre epoux 
estunegloire, une felicitd que jeprefi^rerois aux 
destinees des plus grands princes de la terre. Oui, 
madame , le bonheur de yous poss^der est , k mes 
'regards, la plus belle de toutes l«s fortunes; c'est 
ab. j'attache toute mon ambition. II n'y a rien 
queje ne sois capable de faire pour une conqn^te 
si precieuse; et les obstacles les plus puis- 
sants... 

HARPAGON. 

Doucement , mon fils, s il yous plait. 
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Cestmm 




Nod ; il vant micsz ^pc«le c« pAi asm «^^v«.i j 
la foire, afin d'en rrwfii fkm§ tat* ct dartow u>«i 
le temps ensuite de 

HAEPACOS, 

Qaon mette done lercWmB ao carroise. 

sc£ne l^II. 

HARPAGON, MARIANE, feLISK, 
CL6ANTE, VALfeRE, FROSINE. 

HABPAGOV, a Mariane. 
Je vouA prie de m'ezciuer, ma belle^ii ja ii'ai 
pas soDg^ i Yons donner un pea de coilalioii' 
arant que de paitir. 

CL^AIITE. 

J*y ai ponnm, mon p^re ; et j*ai fait apporter 
ici quelqnes bassins d'oranges de la Chine , da ot- 
trons doux , et de eonfitarat , que j'ai envoy^ 
(pierir de ^otre part. 

«7- 
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BiLRPAGON, 6as, a VaUt'e. 
VaUre. 

VAL^RE, a Harpagon. 
n a perdu le sens. •> 

CL^ANTE. 

£st-ce que yous tronvez, mon pere, que ce ne 
soit pas assez? Madame aura la boot^ d*eicuser 
cela, s*illui plait. 

MARIANE. 

Cest une chose qui n i^toit pas n^cessaire. 

CLEANTE. 

Avez-yous jamais yu, madame, un diamant plus 
yif que celui que mon pire a au doigt? 

MARIANS. 

U est yrai qu'il brille beaucoup. 
CLEAHTE, dtant du doigt de son pere le diamaniy 
et le dormant a Mariane, 
II faut que yous le yoyiexide pres. 

MARIAME. 

Il*e8t fort beau ) sans dome, et jette quantite 
de feux. 

CLEANTE, se mettant aurdevant de Mariane^ qui 
veut rendre le diamanU 

Non, madame ; il est en de trop belles mains; 
c est un present que mon pere yous fait. 

HARPAOOS. 

Moi? 
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CLEANTE. 

N'est-il pasvrai,mon pere, que voui voulex 
que madame le garde pour Tamour de vous ? 
HARPAG09, bas^asonfib* 

Comment! 

CLEAMTE, rt Marian*. 

Belle demande ! II me fait signe de vous le faire 
accepter. 

MARIANE. 

Je ne yeux point... 

CLEANTE, a Mariane. 
Vous moquez-vous? II n agarde de le rcprendre. 

HARPAGON,fl/>a>t. 

J'enrage. 

MARIANE. 

Ge seroit... 

CLEANTE, emp^chant toujours Mariane de 

rendre le diamant, 
Nbn , vous dis-je ; c'est Toffenser. 

If ARIAME. 

De grace... 

CLJBAKTE. 

Point du tout. 

HARPAOOR,«>>«rt. 

Peste soit...! 

J CLEANTE. 

Le voiU qui se scandalise de votre reiiis. 



IT. O 
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• ^ 

UknvkGOVybas^fi sonjils. 
\ All, traitre! 

OLBANTK,a Mariane. 
Vous Yoyez qu il se desesp^re. 
HAHPAGOM, ftosy hsonfilsy cti Ic menopani. 
fiourreau que tu esl 

GLEAHfE. 

Mon pere , ce nest pas ma faute : je fais ce que 
je puis pour Tobliger a le garder, mais elle est 
obstinee. 
HARPAGON, has , a son fits , avec emportement. 

Pendard I 

CL^ANTE. 

Vous etes cause , madame , que mon pere me 
querelle. 

HARPAGOM,6a5^a sonfils, avec Us mimes gestes, 
he coquin ! 

cl£ante, a Mariane. 
Vous le ferez tomher malade. De grace, ma- 
dame, ne r^sistez pas davantage. 

FROSiNE, a Mariane. 
Mon Dieu ! que de fa9ons I Gardez la bagae, 
putsque monsieur le veut. 

MkikiAmE^fhHarpa^on. 
Pour ne vous point mettre en Golere,je la garde 
maintenant; el je prendrai un autre temps pour 
▼ous la rendre. 
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SCfiNE XIII. 

HARPAGON, MARIANE, l^ISE, GL^NTE, 
YAL^BE, FROSINE, BRINDAVOINE. 

BRINDAVOIHE. 

Monsieur, il y a 1^ ud homme qui veut vous 
parler. 

HARPAGOir. 

Dis-lui que je suis empech^ ,'et qu*il reyienne 
une autre fois. 

BRINDAVOINE. 

n dit qu'il vous apporte de Targent. 

HARpAGON, a Mdriane. 
Je vous demande pardon, je reviens tout-a- 
rheure. 

SCfiNE XIV. 

HARP AGON, MARIANE,fiLISE, CL^ANTE, 
VALfeRE, FROSINE, J A MERLUCHE. 

LAMERLUCBE, couTanty ct faisunt tombcr 

Harpagon. 
Monsieur... 

HARPAGON. 

Ah ! je suis mort. 
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CLE ANTE. 

Qu est-ce , mon pere? Voua Ites-Toos fait mal? 

RABPAGOV. 

Le traitre assur^ment a re9U de Targent de mes 
ddbitears pour me faire rompre le cou. 
TAL^RE, a Harpagon. 
Cela ne sera rlen. 

LA MERLUGBE, a JTiarpa^on. 
Mousiear^ je vous demande pardon ;je croyois 
bien faire d*accourir vite. 

HARPAGON. 

Que yiens-tu faire ici , bourreau? 

LA MERLUCHE. 

Vous dire que yds deux chevaux sont deferres. 

HARPAGON. 

Qu*on les mene promptement chezle marechal. 

CLEANTE. 

Ed attendant quails soieot ferres, je vais faire 
pour vous, mon pere, ies honueurs de votre lo^s, 
et conduire madame dans le jardin^ ou je ferai 
porter la collation. 



\ 
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SC£NE XV. 
HARP AGON, VALE RE. 

HARPAG05. 

Valere , aie un pea Fcjeil a tout cela ; et prends 
soin, jete prie, de m*en saover le plus qae ta 
pourras pour le renvoyer au marchand. 

TAL&RE. 

Cest assez. 

H AR PA GO N, Stfu/. 

O fils impertinent! as^tu enyie de me ruiner? 
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AGTE QUATRIfiME. 

SCfeNE I. 
CL^NTE, MARUNE,6LISE,FR0SINE. 



ReDtronsici, notu Beroasbeancoap mieox; il 
o'y a plus aatonrde nous penoDDe de wupect, 
e( Doo* pauTons parler librement. 

Oni, niadame, moa frire m'a fait confidence 

de la paiiion qu'il a pour voas. Je sail las cha- 

"-"- "'■■d^plaisirsqaeioDlcapablea de causer 

•.I traverses^ et c'est, je »ons a»»nro, 

endresje eitrtme que je m'tnt^resae a 



e douce cousolatioa que de voir dans 
inneperBonnecommeToiui etje vans 
ladame, demegarder (^njouri cette 
amili^ , si capable de m'adoncir les 
c la fortune. 

et, parnn foi,de malheareuieigeni, 
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Fob et Fantre, de ne m'aToir point , sraiit tout 
ceci, aTertie de Yotre affaire. Je tous anrois sans 
doate delonme cette incjuietude, et u'aorois point 
ilmene les choses ou Ton Toit qn*elles sent. 

CLidLHTE. 

Que Tenx-tu? c*est ma maiiTaise destinee qni 
Fa vonin ainsi. Mais, belle Mariane , qnelles r^ 
sohations'sont les ▼6tres ? 

HAniAITE. 

H^las ! stiis-je en ponvoir de faire des resolu- 
tions? et, dans lad^pendance oik je me vois , puis- 
je former que des souhaits ? 

cl£ante. 

Point d* autre appuipour moi dans votre coeur 
que de simples souhaits ?point de piti^ ofBciense ? 
point desecourablebont^? point d^afFection a(ris- 
sante ? * 

m 

MARIAN^. 

Que saurois-je vous dire ? Mettez-vous en ma 
place, etvoyez ce que je puis faire. Avisez, or- 
donnez yous-m4me ; je m'en remets ik vous ; et je 
Totts crois trop raisonnable pour vouloir exi^er 
de moi que ce qui pent m'etre permis par FhoO'* 
neur et la biens^ance. 

CL^AHTE. 

H^as! oil mer^duisez-vous, que de me ren* 

voyer a ce que voudront me permettre les fdcheat 
5. I* 



2o6 L'AVARE. 

sentiments d'un rigoureux honnenr et cl*une scth- 

puleuse bieuseance ? 

MARIANE. 

Mais que voulez>vous que je fasse? Qnand je. 
pourrois passer sur quantite d*eg;ards ou notre 
sexe est oblige, j'ai de la consideration pour ma 
zpere : elle m'a tqujours elevee avec une tendresse 
extreme; et je ne saurois me resoudre a lui don- 
ner du deplaisir. Faites , agissez aupr^s d*elle ; 
employes to us vos soins a gagner son esprit ;yous 
pouvez faire et dire tout ce que vous voudrez, je 
yous en donne la licence ; et, s*il ne tient qu*a me 
declarer en votre fayeur, je veux bien consentir a 
lui faire un aveu moi-meme de tout ce que je sens 
pour vous. 

CL^ANTE. 

Frosine ,ma pauvre Frosine, voudrois-tu nous 
servir ? * 

FROSINE. 

Par ma foi, faut-il le demander? je le youdrois 
de tout mon coeur. Vous savez que de mon nata- 
rel je suis assez humaine. Le ciel ne m'a point 
fait Tame de bronze ; et je n'ai que trop de ten- 
dresse a rendre de petits services, quand je 
yois des gens qui s'entr aiment en tout bien et 
en tout honneur. Que pourrious-nous faire a 
ceci? 
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CL^ANTE. 

Soixg« un peu , je te prie. 

MARIANE. 

Ouvre-nous des lumieres. 

ELIfiE. 

Trouve quelque invention pour rompre ce que 
tu as fait. 

FROSINE. 

Geciest assez difficile, (a Mariane. )PouT\oire 

mere , elle n'est pas tout-^-fait deraisonnable ; et 

peut-etre ppurroit-on la gagner et la resoudre a 

transporter au fils le don qu'elle yeut faire au 

pere. (a Cleante.) Mais le mal que j'y trouve, 

c est que votre pere est votre pere. ' 

cliIante. 
Cela s*entend. 

FROSINE. 

Je veux dire qu'il conservera du depit, si Ton 
montre qu'on le refuse , et qu* il ne sera point 
d'humeur ensuite a donner son consentement a 
votre manage. II faudroit, pour bien faire, que 
le refus vint de lui-meme , et tacher par quelque 
moyen de le degoiliter de votre personne. 

CLEAMTE. 

Tu as raison. 

FBOSlNE. 

Qui , j'ai raison , je le sais bien. C*est Ik ce qa'il 



soS L'AVARE. 

faudroit ; mais le diantre est d*en pouvoir tron- 
ver les moyens... Attendez. Si nous avions quel- 
que femme un peu sur T^gO) qui fut de mon ta- 
lent, et jou^t assez bien pour contrefaire una 
dame de quality, par le moyen d'un train fait a 
la hdte , et d'un bizarre nom de marquise ou de 
yicomtesse, que uous supposerions de la basse 
Bretagne, j'aurois assez d'adresse pour faire ac- 
croire a votre pere que ce seroit une personne 
riche, outre ses maisons, de cent mille ecus en ar- 
gent comptant ; qu elle seroit ^perdurnent amou- 
reuse de lui, et souhaiteroit de se voir sa femme, 
jusqu'a lui donner tout son bien par contrat de 
mariage : et je ne doute point qu* il ne pretat To- 
reille a la proposition ; car enfin il vous aime fort, 
je le sais; mais il aime un peu plus Fargent. Et 
quand, ^bluui de ce leurre,il auroit une fois 
consenti a ce qui vous touche , il importeroit peu 
ensuite qu'il se desabnsat , en venant a vouloir 
voir clair auz affaires de notre marquise. 

CLEASTE. 

Tout cela est fort bien pense. 

FROSIHE. 

iLaissez-nioi faire. Je viens de me ressouvenir 
*une de mes amies qui sera notre fait. 

CLEANTE. 

S6is assur^e, Frosine, de ma reconnoiss^nce^ 
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situTiens about de la chose. Mais, charmante 
Mariane , commen^ons , je vons prie , par gagner 
votre mere ; c'est toujoors beaucoup faire que de 
rompre ce maria^^e. Faites-y de votre part, je vous 
cbnjare, tous les efforts qu'il vous sera possible. 
Servez-vous de tout le pouvoir que vous donne 
sur elle cette amitie qu'elle a pour vous ; d^ployez 
sans reserve les graces dloquentes , les charmes 
tout-puissants que le ciel a places dans vos yeux 
et dans votre bouche; et n'oubliez rien, s'il vous 
plait, de ces tendres paroles, de ces douces pri^ 
res , et de ces caresses touchantes a qui je suis 
persuade qu*on ne sauroit rien refuser. 

H^RIANE. 

J*y ferai tout ce que je puis , et n oublierai au- 
cune chose. 

SCENE 11. 

HARPAGON, CLtANTE, MARIANE, 
fiLISE, FROSINE. 

HARPAGON, a party sans ^tre apergu, 

Onais ! mon fils baise la main de sa pr^tenduc 

belle-mere , et sa pretendue belle-mere ne s'en 

defend pas fort. Y auroit-il quelqua mystere U- 

dessous? 

18. 
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Voili mon pire. 

KARPAGOM. 

he carrosse est tout pr^t : vous pouves partir 
<{aand U tqu9 piaira. 

Puisq^e tous n y alles pas^ roon pcr^, je ia'011 
vais ls8 conduire. 

BABt^AGOK. 

Non ; deiiieur«s i elles iront bieii t<»utes aeales, 
6t j*ai be«oin de vouft. 

SC£NE III. 

HARPAGON, CLISANTE. 

HARPAOOH. 

Oh 9^! interet de belle-mere k part, qjae te 
semble, a toi, de cette perspnne? 

CLBAKTE. 

C0 qa'il Wen semble ? 

BARPAGOV. 

Oui, de son air, de sa taille, de sa beaate, de 
son esprit? 

CLitAKTC. 

La 9 la. 

BARPAOON. 

Mais encore? 



ACTE IV, SCfeNE III. an 

CLEAItTE. 

A vous en parler franchement, je ne I'ai pas 
trouvee ici ce que je ravois crue. Son air est de 
franche coquette, sa taille est assez gauche, sa 
beaute tres mediocre , et son esprit des plus com- 
muns. Ne croyez pas que ce soit, men pere, pour 
▼ous en degputeri car, belle-mere pour belle-' 
mere , j*aime autant celle-la qu'nne autr^ 

HARPAGON. 

Tu lui di«oistant6t pourtant... 

CL^AHTE. 

Je lui ai dit quelques douceurs en votre noxn; 
mais c*etoit pour vpus plaire. 

HARPAGON. 

Si bien done que tu'n'aurois pag d 'inclination 
pour elle? 

Moi ? point du tout. 

BARPAGOH. 

J*en suis f^che « car cela rompt qne pensee qui 
m'etoit venue dans Tesprit. J'ai fait, en la voyant 
ici , reflexion sur mon age ; et j*ai songe qu on 
pourra trouver a redire de me voir marier a unc si 
ieune personne. Gette consideration m*en faisoit 
quitter le dessein ; et comme je Tai fait deman- 
der, et que je suis pour elle engage de parole, je tc 
Taurois donnee, sans raveraion que tu t^moignes. 
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A moi? 



Atoi. 

£n manage ? 

En manage. 



HAAPAGOH. 



CLl^ANTK. 



HARPAGOH. 



GLEANTE. 

£coutez. n est vrai qa'elle nest pas fort k mon 
goiit : mais , pour vous faire plaisir, mon pere , je 
me resoudrai a Fepouser, si vous voulez. 

HARPAGON. 

Moi ? Je suis plus raisonnable que tu ne 
•penses; je ne yeux point forcer ton inclination. 

CLiANTB. 

, Pardonnez-moi , je me ferai cet effort pour 
Tamour de vous. 

BARPAGOV. 

I9on, non ; un mariage ne sauroit ^tre heureux 
oil Tinclination n est pas. 

GLEANTE. 

Cest une chose , mon pere, qui peut-^tre vien- 
dra ensuite ; et Ton dit que Tamour est souyent 
un fruit du manage. 

HARPAGON. 

Non : du c6t^ de Thommeon ne doit point ris- 
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<|ii«r r affaire; et ce sont des suites f^cheases oil 
je i]*ai garde de me commettre. Si tu avois senti 
qaelque incHnatioD pour elle , k la bonne heure; 
je te Taurois fait epouser, au lieu de moi : mais, 
eel a n* etant pas, je suivrai mon premier dessein, 
et je Tepouserai moi-meme. 

CL^AHTE. 

He bien , mon pere , puisque les cboses sont 
ainsi, il faut yous decouTrir mon coeur, il faut 
vous reveler notre secret. La verity est que je 
Taime , depnis un jour que je la vis dans une pro- 
menade ; que mon dessein ^toit tant6t de vous la 
demander pour femme ; et que rien ne m*a retenu 
que la declaration de vos sentiments, etla crainte 
de vous deplaire. 

hahpagon. 

Lui avez-vous rendu visite? 

CLEANTB. 

Oui , mon p^re. 

HARPAGOH. 

Beaucoup de fois ? 

GL^ANTE. 

Assez pour le temps qu'il y a. 

BAHPAGON. 

Vous a*t-on bien re^u? 

CLl^ANTB. 

Fort bien, mais sans savoir qui j'^tois; et 



r^ r\ 
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c'est ce (fai a fait tant6t la surprise de Mariane. 

HARP/kGON. 

Lui avez-vous declare yotre passion, et le des- 
sein ou vous ^tiez de Tepouser ? 

Sans doute ; et meme j*en avois fait a sa mere 
quelfpie peu d'ouverture. 

HARPAGON. 

A-t-elle dcoute pour sa fille YOtre proposi- 
tioQ? 

CL^ANTE. 

Oui, fort civilement. 

HARPAGON. 

Et la fille correspond-elle fort h Totre amour ? 

CLEANTE. 

Si j'en dois croire les apparences, je me per- 
suade , mon p^re , qu elle a Vjuelque bont^ pour 
moi. 

HARPAGON^ baSyhpart. 

Je suis bien aise d* avoir appris un tel secret; 
et voila justement ce que je demandois. (haut.) 
Or sus, mon fils, savez-vous ce qu'il y a? Cest 
qu*il faut songer, s'il vous plait , a vous defaire de 
votre amour, k cesser toutes vos poursuites au- 
pres d*une personne que je pretends pour moi, 
et a vous marier dans peu avec celle qu*on vous 
•destine^ 
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cl£ante. 

Oui, monpere, c* est ainsi que vous me jonezl 

He bien ! puisque les choses en sont vetiues la , 

je Tous declare , moi, que je ne quitterai point la 

passion que j ai pour Mariane; qu' il n*y a point 

d'extremit^ ou je ne m*abandonne pour yous dis- 

puter sa conquSte ; et que , si vous avez pour vous 

le consentement d'nne m^re, j'aurai d*autres se- 

cours pei|t-£tre qui combattront pour moi. 

HARPAGON. 

Comment, pendard ! tu as Taudaee d'aller sor 
mes brisees ! 

CL^ANTE. 

G^est vous qui allez sur les miennes , et je suis 
le premier en date. 

HARPAGOV. 

Ne suis-je pas ton pere? et ne me dois-tu pas 
respect ? 

CLJ^ANTE. 

Ce ne sont point ici des choses ou les enfants 
soient obliges de def^rer auz peres , et Tamourne 
connoit personne. 

HARFAGON. 

Je te ferai bien me connoitre avec de bon& 
coups de b4ton. 

CLl^ANTE. 

Toutes vos menaces ne feront rien. 
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hahpagon. 
To renonceras a Mariane. 

GLE4HTE. 

Point du tout. 

HARPACON. 

Donnez-moi an b^ton tout^^-rheure. 

SCfiNE IV. 

HARPAGON, CL£ANTE, maitre JACQUES. 

MAiXRE JACQUES. 

He! he! he! messieurs , qu'est-ce ci? a quoi 
songez-vous ? 

CL^ANTE. 

Je roe moque de cela. 

MAiTRE JACQUES, h Cleante. 
Ah, monsieur! doucement. 

HARPAGOK. 

Me parler avec cette impudence I 

MAiTRE'jACQtJES, a HarpagoH. 
Ah , monsieur ! de grace. 

CLEANTE. I 

Je n en demordrai point. 

MAiTRE JACQUES, ^ C/^dnf«^. 

He quoi ! a voire pere ! 

HARPAGOH. 

Laisse-moi faire. 
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MAiTRB JACQUES^ a Murpagon. 
Hi qooi! a votre fils ! JEncot^e paste pourmoi. 

||A»PAGOR. 

Je te veux faire toi-meme, maitre Jacques, 
jvge de cett« affaire, pour montrer comme j'ai 
raisoD. 

MAITIB JACQUES. 

J*y consen8.(a CUante.) £loignez-vous an peu. 

HARPAOON. 

J*aime une fiUe que je veux ^pouser , et le pen- 
dard a riasolence de Taimer ayec moi, et d'y pre- 
teudre nalgr^ mes ordres. 

MAITRE JACQUE9. 

All 1 il a tort. 

HAIPAOOK. 

N'est-ce pas une chose ^pouvantable , qu'un 
fils qui 'veut entrer en coneurrence avee son p^re ? 
et ne doit->il pas, par respect, s'abstenir de tou- 
cher a mes inolioationft? 

M aItrR JACQUES. 

V0U8 a^ee raison. Laissei-moi lui parler, et de- 
meurez \k, 
cliBANTS , a maitre Jaeque$ 4fui s*appnoehe de km. 

He bien, pui., puisqu'il veut te ehoisir pour 
juge , je n y recule point ; il ne m'iniporte qui que 
ce soit : et je veux bien aussi me rapporter a toi , 
maitre Jacques , de notre difi^rent. 

5. 19 
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M AITBE JACQUES. 

Gest beaucoiip d'honneur qve Vous me faites. 

CLEAVTB. 

Je sais epris d'ane jenne personne qui r^pood 
a mes Yoeox, et re9oit teodrement Jes ofifires de 
ma foi ; et mon pere s'avise de venir tronbler notre 
amour par la demande qa il en fait faire. 

MAItRE JACQUES. 

II a tort assiiremeDt. 

cl£ante. 

PTa-t-il point de honte a son age de songer a se 
marier ? Lui sied-il bien d*etre encore amonrenx ? 
et ne devroit-il pas laisser cette occapation anx 
jeunes gens ? 

HAITRE JACQUES. 

Vous avez raison, il se moqne; laissez-moi loi 
dire deux mots, (a Harpa^on. ) He bien ! yotre 
fils n est pas si ^tpange que vous le dites, et il se 
met a la r^son : il dit qu*il sait le respect qn'il vous 
doit, qu'il ne s'est emport^ que dans la premiere 
chaleur, et qu*il ne fera point de refus de se sou- 
mettre ^ ce qu*il vous plaira , pourvu que vous 
Youliez le traiter mieuz que vous ne feutes, et lui 
donner quelque personne en mariage dont il ait 
leu d'etre content. 

HARPAGON.' 

Ah! dis-lui, maitre Jacques, que, moyennant 
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cela, il pourra esp^rer toutes choses de moi, et 
que , hors Marfane, je lui laisse la liberty de choi- 
sir celle qa*il vondra. 

MAlTRBf^ACQUES. 

Laisse2>>moi faire. ( a CUante. ) H^ bien ! votre 
p^re n est pas si d^raisonnable (]ue vous le faites; 
etilm*a t^moigne que ce sontvos emportements 
qui Vont mis en colore, et qu*il n'en veut seule- 
ment qu* a votre mauiere d*agir ; ei qu*il sera fort 
dispose k vous accorder ce que vous souhaitez, 
pourvu que vous vouliez vous y prendre par la 
douceur, et lui rendre les deferences , les respects 
et les soumissions qu'un fils doit k son pere. 

CL^ANTE. 

Ah! maitre Jacques, tu lui peux assurer que, 
s*il m^accorde Mariane,' il me verra toujours le 
plus soumis de tous les hommes, et que jamais 
je ne ferai aueune chose que par ses volontes. 
haIthe JACQUES, h HarpagoH. 

Cela est fait; il consent k ce que vous dites. 

HARPAOON. 

Voil^ qui va le mienx du monde. 

MAiTRE JACQUES, a CUonte, 
Tout est cohdu; il est content de vos pro- 
messes. 

CLEAKTE. 

Le ciel en soit lou^. 
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HAITAS JACQUES. 

Bfesstenrs , tous n'avez qu'a parler eiwemble y 
voas Toila d'accord maintenant; et vons bHict 
yQVLB quereller, foute d^yous entendre. 

CLilLllTE. 

Mon pauvre maitre Jacques ,je te serai nhlii^jr 
tonte ma vie. 

M AlTRB JACQUES* 

H ii*y a pas de qm , mensieiir. 

 ABPAOOV. 

Tu m*as fait plaisir, maitre laeqves^et cela 
m^te vne r^ompeose. 
( Harpa^on fouille dans sa poche, maiire Joicifues 

tend la main ; mats Harpagon ne tire que son 

mouchoir en disant : ) 
Va , je m'en soaviendrai , je t'assure. 

MilTBB JACQUES. 

Je Tous baise les mains. 

SCftNE V. 

r 

HARPAGON, CLfiANTE. 

CLEANTB. 

Je wens demande pardont, mon pdre, de Tem- 
lortement que j*ai fait paroitre. 

HABPAOON. 

Cela n*e9t rien. 
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CL^ANTE. 

Je Tous assure que j*eii ai tous les regrets da 
monde. , 

. HABPAGON. 

Et moi j*ai toutes les joies du monde de te voir 
raisefftnable. 

GLJ^AnXE. 

Quelle boDte a vous d*oublier si vite ma 
faute I 

HARPAGON. 

On oublie aisement les fautes des enfants lors- 
qu'ils rentrent daatle devoir. 

CLJ^AHTE. 

Qnoi 1 ne garder aucun ressentiment de toutes 
mes e:itrava£rances ! 

HABPAGOIT. 

Cest une chose ou tu m' obliges par la soumis- 
sion et le respect ou tu te ranges. 

CLtA.VTE, 

Je TOUS promets, mon pere, que, jusqu'aa 
tombeau, je conserverai dans mon coeur le sou- 
venir de vos bontes. 

HARPAGON. 

Et moi je te promets qu*il n y aura aucune 
chose que tu n obtiennes de moi. 

GL^ANTE. 

Ah, mon pere ! je ne vous demande plus rien , 

«9. 
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et c est m' avoir assec dobn^ ^ae de me donner 

Marfane. 

■ajmvkG'ov. 
GommcDt ? 

Je dis, mon pere, que je suis trop coi HWrt «le 
vous , et que je trouve tomes dioses dans la bont^ 
que Tous arez de m'accordei'Manane? 

HAKPAGON. 

Qui est-ce qui parle de t'aoeorderMaiiane? 
Vous , mon p^e. *** 

HABPAGOir. 
CLEAlfTB. 

Sans doute. 

BARPAGOir. 

Comment ! Cest toi qui as promis d'yrenon^er. 

clI^arte. 
Moi, yrenoncer? 

HARPAGOlr. 

dm. 

GL^ART-E. 

Point du tout. 

HARPAG-Oir. 

Tu ne t'es pas d^parti 4*j pr^tendne ? 

GLl^AMTB. 

in contnire, j'y siiis poite pins q«e famais* 
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harpagon. 
Quoi, pendard! derechef ? 

CLI^AKTE. 

Rien ne me peut changer. 

HARPAGON. 

Laisse-moi faire , traitre. 

GLl^ANTE. 

Faites tout ce qu'il vous plaira. 

BABPAGOIf. 

. Je te de£eods de me januns "voir. 

A la bonne heure. 

Je t'abandonne. 
Abandonnez. 

HARPAGON. 

Je te renonce pour mon fils. 

GL£ANTE. 

Soit. 

HARPAGON. 

Je te desherite. 

tCLRAHTB. 

Tout ce que yous 'vondrez. 

HARPAGON. 

Et je te donne mn naledictioii. 

GL'^ANTE. 

Je n'ai que faire de yos dons. 
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SCfeNE VI. 

CL6ANTE, LA FLECHE. 

XA FLECHE, sortant dujardin avec une cassette. 

Ah, monsieur ! que je yous trouye a propos ! 
Suivez-moi vite. 

CLEANTE. 

Qu y a-t-a ? 

LA FLECHE. 

Suives-moi , tous dis-je ; nous somines bien. 

GLEAHTE. 

Comment ? 

LA FLBCBB. 

Voici votre affaire. 

CLlgANYB. 

Quoi? 

LA FLECHE. 

J*ai goi^rn^ ceci tout le jour. 

CL^ANTE. 

Qu est-ce que c*est ? 

LA FLECHE. 

Le tr^sor de votre p^re , que j'ai attrap^. 

CLI^ANTE. 

Comment as-tu fait ? 

LA FLECHE. 

Vous saurez tout. Sanyons-nous , je Tentends 
«rier. 
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sg£:ne vil 

HABPAGON, criant auvoUur dh Ujardiu. 



An Toleur ! au voleur I k Fassassiii ! an 

trier ! Justice, juste ciel! Je sais perda, je 

assassin^ ; on m*a conp^ la gor]g;e , on m'a dirob^ 

mon argent. Qai pent-ce ^tre?Qa'est'>ildeTeB«? 

Ou est-il? Ou se cache-t-il? Que ferai-je pour le 

trotiTer ? Oa courir? On ne pas courir? N'est-il 

point \k ? N'est-il point ici? Qni est-ce ? Arr^e. 

( a lui-mSme se prenantpar le bras, ) Reiid»iiioi 

mon argent, coqain...illi! cV8tmoi...Mon espnt 

est tronbW, et j*ignore ou je snis, qui je snis, eC 

•ce que je fais. Helas! mon pauTre argent, mon 

pauvre argent, mon cher ami, on m*a priv^ dc 

toi! et, pnisque tum^es enlev^, j*ai perdu mon 

support, ma consolation, ma joie; tout est fini 

pour moi,etje n'ai plus que faire aumonde ! Sans 

toi il m'est impossible de viyre. Cen est fait ; je 

n en puis plus , je me meurs , je suis mort , je suis 

enterre. N'y a-t-il personne qui veailljs me ressus- 

citer, en me rendant mon cher argent, ou en 

m'apprenant qui Fa pris? He ! que dites-vous ? Ge 

n est personne. II faut , qui que ce soit qui ait 

fait le coup , qu*avec beaucoup de soin on ait 

epie rheure ; et Ton a choisi justement le temps 
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que je parlois a mon traitre de fils. Sortons. Je 
veux allcr querir la justice , et faire donner la 
question k toute ma maison, k servantes, ^ yalets, 
a fils , k fiUe, et a moi aussi. Que de gens assem- 
bles ! Je ne jette mes regards sur personne qui ne 
zne donne des soup9on6 , et tout me semble mon 
Toleur. He ! de quoi est-ce qu on parle la ? de celoi 
qui m*a ddrobe? Quel bruit fait-onU4iaut?jest-ce 
mon Yoleur qui y est ? De grace , si Ton sait des 
nouvelles de mon voleur, je supplie que Ton m'en 
disc. M'est-il point cache la parmi vous? lis me 
regardent tous , et se mettent a rire. Yous verrez 
qu'ils ont part , sans doute , au vol que Ton m'a 
fait. AUons vite, des commissaires , des archers, 
des prev6ts, des juges, des genes, despotences, 
^t des bourreaux. Je veux faire pendre tout Ic 
monde; et, si je ne retrouve mon argent, je me 
liendrai moi-m^me apres. 
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SCfeNE I. 

HARPAGON, UN COMMISSAIRE. 

LE COMMISSAIRE. 

Laissez-moifaire, je saisnjion metier, Dieu mer- 
ci. Ce n'est pas d'aujourd*hai que je me m^le de 
decouyrir des yols ; et je voudrois avoir autant 
de sacs de mille francs cjue j*ai fait pendre de 
personnes. 

HAATAGON. 

Tous les magistrats sont interesses a prendre 
cette affaire en main ; et, si Ton ne me fait retron- 
ver mon argent, je demanderai justice de la jus- 
tice. 

LE COMMISSAIRE. 

II faut faire toutes les poursuites requises.Voifs 
dites qu'il y avoit dans cette cassette... 

HARPAGON. 

Dix mille ^cus bien compt^s. 

LE COMMISSAIRE, 

Dix mille ecus I 
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HARPAGON. 

Dix mille ^cus. 

LE COMMI88AIRE. 

Le vol est considerable. 

HAHPAOON. 

II n'y a point de supplice assez ^and pour T^ 
normitd de ce crime ; et s*il demeure impuni , les 
choses les plus sacrees ne sont plus en silU'et^. 

LE COMHISSAIRE. 

En qnelles especes ^toit cette somme. 

HARPAOOM. 

En bons louis d'or et pistoles bien tr^biichantcS. 

LS COHM ISSAIRE. 

Qui soup9onnez-Yous de ce vol? 

HARPAGON. 

Tout le monde j et je veuz que vous arr^tiec 
prisonniers la ville et les faubourgs. 

» LE COMHISSAIRE. 

II faut , si vous m*en croyez , n'effaroucher per- 
sonne , et tocher doucement d*attraper quelques 
preuves, afin de proc^der apr^s, par la ri^eur , 
au recouvrcment des deniers qui vous ont ^t^ 
pris. 
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SCtlNEII. 

HARPAGON, L£ GOMMISS AIRE, maitre 

JAGQUES. 

MA IT RE JACQUES, dauslefonddu thMtrCy en 
se retournant du c6t^par lequel il estentrd. 
Je m*en vais rsvenir : qu'on me Fe^^rge tout- 

a-Fheure; qa'on me lui fa«se ^IFer les pieds; 

qu on me le mette dans Feau hooillante ; et qu*on 

me le pende au plancher. 

BARFAGOir,a maitre Jacques. 
Qai? celui qui m*a ddrobe? 

MAITRS JACQUES. 

Je parle d'nn cochon de lait que votre inten- 
dantmeyientd*envoyer ,etje yeux vous Faooom- 
moder a ma fantaisie. 

HARPAGON. 

II n*estpas question de cela, ct voil^ monsieur 
^ qui il faut parler d'autre chose. 

LE COMMISSAIRE, h mattre Jacqucs. 

Ne Yous ^pouyantez point : je suis homme^ ne 
vous point scandaliser, et les choses iront dans 
la douceur. 

« HAiTRE JACQUES. 

Monsieuv est-il de yotre souper? 
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LE COUMISSAIRB. 

n faat ici , mon cher ami , ne rien cacher a 
votre maitre. 

MAITBE lACQUES. 

Ma foi, monsieur, je mootrerai tout ce que je 
sais faire, et je yous trakerai du mieuz qu*il me 
sera possible. 

HARPAGON. 

Ge n*est pas la Faffaire. 

MAITRE JACQUES. 

Si je ne tous fais pas aussi bonne chdre que je 
▼oudrois, c est la £aute de monsieur notre inten- 
dant, qui m*a rogn^ les ailes avec les ciseaux de 
son economie. 

HARPAOON. 

Traitre ! il s*a^t d*autre chose c[ue de sonper ; 
et je veux que tn me dises des nouvelles de I'ar* 
gent qu*on m*a pris. 

MAITRE JACQUES. 

On Yous a pris de Targent? 

HARPACON. 

Oui, coquin; et je m*en yais te faire pendre si 
tu ne me le rends. 

LE C0MMIS8AIRE, h Harpagofi. 

Mon Dieu ! ne le maltraitez point. Je vois k sa 
mine qu*il est honn^te homme, et que, sans se 
faire mettre en prison, il vous decouvrira ce que 



ACTE V, SCfeNE II. i3i 

▼ous voulez saYoir. Qui , mon ami , si vous noud 
confessez la chose,il ne vous sera fait aucun mal, 
et vous serez recompense comme il faut par yotro 
maitre. On lui a pris aujourd'hui son argent, et 
il n'estpas que vous ne sachiez quelque nouvelle 
de cette affaire. 

MAITRE JAGQDES, bas^ apart. 
Voici justement ce qu'il me faut pour me ▼•!!•• 
ger de notre intendant. Depuis qu'il est entre 
ceans, il est le favori; on n'ecoute que ses con- 
seils ; et j'ai aussi sur le coeur les coupsde bdton 
de tant6t. 

HARPA005. 

Qu as-tu k ruminer? 

LB GOMMissAiRE, a Harpagoti, 
Laissez-le faire, il se prepare a vous contenter ; 
et je vous ai bien dit qu'il ^toit lionn^te homme. 

HAITRE JACQUES. 

Monsieur, si vous voulez que je vous dise les 
choses , je crois que c*est monsieur votre cher in« 
tendant qui a fait le coup. 

HARPAGON. 

Valere? 

MaItRE JACQUES. 

Oui. 

HARPAGOir. 

Lui, qui me paroit si fidele? 
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MAlTRE JAGQ1TES. 

Lai-m^me. Je crois que c^st lai ijui vous a 

HAHP4GOV. 

£t SOT quoi le crois*tu ? 

MAITRE JACQTJES. 

Sur quoi? 

HARPAGON. 

t)ui. 

MAITRE JACQUES. 

Je le crois... sur ce que je le crois. 

LF. COMMlSSAlRE. 

Mais il est necessaire de dire les indices qa« 
vous ayez. 

HARPAGON. 

L'as-tu vu r6der autour du lieu ou favois mis 
mon argent? 

MAITRE JACQUES. 

Oui, vraiment. Ou ^toit-il, votre argent? 

HARPAGOV. 

Danslejardin. 

MAITRE JACQUES. 

Justement. Je Fai vu r6der dans le jardin. Et 
dans quoi est-ce que cet ai^ent etoit? 

HARPAGON. 

Dans une cassette. 

MaItrE JACQUES. ' 

Voila I'affairerJe lui ai vu une cassette^ 
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HARPAGOir. 

£c cette cassette, commeDt est-elle faite? Je 
verrai bien si c est la mienne. 

MAITBE JACQUES. 

Comment elle est faite ? 

HARPAGOH. 

Oui. 

HAITRE JACQUES. 

Elle est faite... elle est faite comme uoe cas- 
sette. • 

LE COMMISSAIRE. 

Cela s*enteDd : mais depeignez-la an pen, poor 

voir. 

MAITRE JACQUES. 

Cest une grande cassette... 

HARPAGOV. 

Gelle qa*on m'a vol^e est petite. 

MAlTRE JACQUES. 

He oui, elle est petite, si on le veut prendre 
par 14; mais je Tappelle grande pour ce qu elle 
contient. 

LE COMMISSAIRE. 

Et de quelle couleur est-elle ? 

MAITRE JACQUES. 

De quelle couleur? 

LE COMMISSAIRE. 

Oui. 

ao. 
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HAITRE JACQUES. 

EUe est de conleur... la, d*ane certaine eou- 
leur... Ne saariez-yous ni'aider k dire? 

fLAKVkGOy. 

He? 

HAlTRE JACQUES. 

N'est-elle pas rouge ? 

hahpagOh. 
T7on,grise. 

MAlTME JACQUES. 

H^, otti, gris rouge, c*est ce que je voulois 
dire. 

HARPA009. 

U n*y a point de doute , c'est elle assurement. 
£crivez, monsieur^ ^crivez sa deposition. (Sel! 
a qui d^sormais se fier? ii ne faut plus juror de 
rien ; et je crois, apres cela, que je suis faomme k 
me voler moi-mdme. 

HAITRE iAGQu'fiB,a JJayp«5ron. 

Mofisieur, I< yoiei qui revient. Ne Uai alltf pag 
dire au moins que c*est moi qui vous ai d^couvert 
cela. 
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sg£:ne III. 

HARPAGON, LE OOMMISSAIRE, YAliCRE, 
MAITBE JACQUES. 

H/LBPAGOH. 

Approche, yiens coofesser Faction la pfau 
noire , I'attentat le plus horrible qui ait jamais 
ete commis. 

VALERE. 

Que Youlez-vous , monsieur ? 

HARPAGON. 

Comment, traitre! tu ne rougispas de ton crime! 

VAL&RE. 

De quel crime voulez-vous done parler? 

HARPAGOV. 

Dequel crime je veux parler, iftfame! comme 
si tu ne savois pas ce que je veux dire ! Cest en 
vain que tu pretendrois de le deviser : Faffaire 
est decouverte, et Ton vient de m'apprendre tout. 
Comment! abuser ainsi de ma bont^, et s'intro- 
. duire expres chez moi pour fne trahir, pour me 
jouer un tour de cette nature ! 

TALE RE. 

Monsieur, puisqu'on vous a d^codVert tout,je 
ne veux point chercher de ddtours , et vous nier 
U ehbse. 
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MAITRE JACQUES, apart. 

Oh ! oh ! aarois-j'e devine sans y penser ? 

VALERE. 

GVtoit mon dessein de vous en parler, et je 
Toulois attendre pour cela des conjoqptures favo- 
rabies; mais pmsqu*il est ainsi, je vous conjure 
de ne vous point facher, et de vouloir entendre 
mesraisons. 

' HARPAGON. 

Et quelles belles raisons peux-tu me donner , 
voleur inftme ? 

VALERE. 

Ah! monsieur, je n ai pas merite ces noms. 11 
estyrai que j'ai commis une offense envers vous ; 
mais , apres tout , ma faute est pardonnable. 

HARPAGOM. 

Comment, j^ardonnable ! un guet-apens, un 
assassinat de la sorte ! 

VALERE. 

Be ^ace, ne vous mettez point en colere. 
Quand vous m'aurez ou'i , vous verrez que le mal 
n est pas si grand qtte vous le faites. 

HARPAGOIf. 

Le mal nest pas si £^and que je le fais ! Quoi ! 
mon sau^, mes entrailles, pendard ! 

VALERE. 

Votre sang, monsieur , n est pas tombe dans de 
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tnauviiises mains. Je rais d'vne conditHm a ne in 
point faire de tort ; et il n*y a rien en tout eta 
que je ne pnisse bien r^parer. 

BAaPAGON. 

Cest bien mon fntention, et que ta me resti- 
tiies ce que tu m^as rayi. 

VALEBB. 

Yotre honneur, monsieur, sera pleinement 
satisfait. 

HARPAGOM. 

II nest pas question d'honneur U- dedans. 
Mais , dis-moi, qui t'a port^ k cette action? 

VAL&RE. 

Helas ! me le dein^lndez-yous? 

HAEPAGOH. 

Oui, vraiment, je te le demande. 

VAL^RE. 

Un dieu qui porte les excuses de tout ce qu'il 
fait faire : TAmour. 

HARPAGOH. 

L' Amour? 

VAL^RE. 

Oui. 

HARPAGOir. 

Bel amour! bel amour , ma foi ! Tamour de mes 
louis d'or ! 

VALiERB. 

Nou , monsieur , ce ne sont point vos richesses 
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qui m*ont tente, ce n'est pas cela qui in*a eblom ; 

et je proteste de ne pretendre nen a tons vos 

biens, pounru que vous me laissiez celoi que 

jai. 

HARPA60N> 

Non ferai, de par tous les diables; je ne te le 
laisserai pas. Mais voyez quelle insolence , de 
Youloir retenir le vol qu'il m'a fait! 

• VALiRE. 

Appelez-Yous cela un vol ? 

HARPAGOV. 

Sije Tappelle nn vol ! un tr^sor comme celui-la' 

VALi:RE. 

Cest un tresor, il est vrai, et le plus pr^cieux 
que vous ayez, sans doute; mais ce ne sera pas le 
perdre que de me le laisser. Je vous le demande 
k genoux , ce tresor plein de charmes ; et poor 
bien faire il faut que vous me Faccordiez. 

HARPAGON. 

Je n'en ferai rien. Qu*est-ce a dire, cela? 

VAL&RE. 

Nous nous sommes promis une foi mutuelle , 
et avons fait serment de ne nous point aban- 
donner. 

HARPAGON. 

Le serment 'est admirable, et la promesse plai* 
ante! 
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VAL&RE. 

Oui , nous nous s(/mmes enga^^s d'etre Fiin a 
Tautre a jamais.* 

HARPAGOn. 

Je Yous en emp^cherai bien, je yous assure. 

YA.L^RE. 

Rien que la mort ne nous peat separer. 

HARPAGON. , 

Cest etre blen endiable apres mon ai^ent ! 

YAL^RE. 

Je vous ai deja dit, monsieur, que ce n'^toit 
point I'inter^t qui m'avoit pousse k faire ce que 
j*ai fait. Mon coeur n'a point a^i par les ressorts 
que vous pensez, et un motif plus noble m'a 
inspire cette resolution. * 

HARPAGOM. 

Vous verrez que e'est par charit^ chr^tienne 
qu*il yeut avoir mon bien. Mais j'y donnerai bon 
ordre ; et la justice, pendard effront^, me va faire 
raison devout. 

VALINE. 

Vous en userez comme vous voudrez , et me 
Yoil^pr^ta souffrir toutes les violences qu il vous 
plaira : mais je vous prie de croire au moins que, 
s'il y a du mal , ce n est que moi qu'il en faut ac- 
c«8er, et que votre fille, en tout ceci, n'est aucu' 
nement coupable. 



Jele croUbiM>,vraiin«nt:iltaroitfiwt Strange 
qa« ma fille edttremp^ dan* oe crime. Haii je 
Tens lavoir mon affaire , et que to me caafesses 
•D quel endroit tu me I'ai enlevte. 

Hoi ?je De I'ai point enleT^, et elle «st encore 
•bcsTotu. 

O ma chire caMeitel(Aaut.)Elleii'cst point 
sortie de ma maiton ? 

Nod , moiuienr. 

Hi I dii-moi nn peu ; to n' j at poml tondif ? 

Mot,ytonchkrl AhlTonsluifaiteg lort, aa« 
'. ; el c'est d'ane ardeur toule pnre cl 
qnej'aibrfkl^ poor elle. 

ma cais^tte '. 

mieui monrir qae de Ini aToir hit 
ine pens^e oflensaale ; elle est trap 
lonndte ponr cela. 

s eit trop hoDD JtaJ 
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VAL&ME. 

Tous mes desirs se soDt bomes a jooir Se sa 
vue ; et rien de criminel n*a profane la pas»ion 
que ses beaux yeux m*out inspiree. 
HARpAGOs,a part. 

Les beaux yeux de ma cassette ! II parie d'eUe 
oomme un ainaDt d^ane inaitresse. 

VALI^RE. 

Dame Claude, monsieur, sait la verite de 
cette aveuture ; et elle vous peut rendre temoi- 
gnage. 

HABPAGON. 

Quoi ! ma senrante est complice de Taffaire ? 

TAL^RE. 

Oui , monsieur , elle a ete temoin de notre eo- 
gagement ; et c*est apres avoir connu rhonnetete 
de ma flamme qu elle m'a aide a persuader votre 
fille de me donner sa foi ^ et de recevoir la 
mieuDe. 

HARP460N. 

He ! (a part.) £st-ce que la peur de la justice le 
fait extravaguer ? (a Valere.) Que nous brouilles- 
tuici de ma fille? % 

VALl^RE. 

Je dis, monsieur, que j*ai eu toutes les peines 
da monde a faire consentir sa pudeur h ce que 
Youloit mon amour. 

5. 
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HABPAG09. 

La padenr de qni? 

De votre fille ; et c*est senlement depots kter 
qa*eUe a pu te r^soudre a nous signer mutaelle- 
ment aoe promesse de maria£;e. 

H^BVAGOa. 

Ma filie t'a sign^ .uae promesse de mariage? 

Oni, monsieur , comme de ma part je ini en ai 
signe une. 

HARf AOOB. 

O oiel 1 antr^iisgrace 1 

MAiTRE JACQUES, oucommissaire. 
£crivez, monsieur, ecrivez. 

HARPAOON. 

Ben^egement de mal! surcroit de d^spoir! 
(au commissaire.) AUons, monsieur, £iites le dtk 
de YOtre charge, et dressez-lui-moi son prooos 
comme larron et comme sobomeur. 

MAlTEE JACQUES. 

Comme larron et comme subomenr. 

Ge sont des noms qui ne me sont point dus; et 
[usuid on saura qui je suis..« 



• > 
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SCfeNE IV. 

- HARPAGON, 6LISE, MARIANE, 

VALfeRE, FROSINE, maitbe 

. JACQUES, LE COMMISSAIRE. 

Ah,fittescdleFate! filleindigne d'vop^re coimii« 
moi 1 c'est ainsi qu« tu prad<]iies les le9on8 que jer 
t*ai donn^es ! t» te laisses prendre d'amour pour 
un voletir infame ; et tu loi engages ta foi sang 
mon consentementPMaisfvons serez trompes Tun 
et Taiitre. (a ilise.) Qnatre bonnes nrarailles me 
r^pondront de ta conduice; (h Valere. ) et nne 
bonne potence, pendard effronte, me fera rat- 
ion de ton aadace. 

TALins. 
Ge ne sera point votre passion qni jugera Taf- 
faire ; et Ton m*^cotttera aa moins ayant que de 
me condamner. 

SAR>AGOV. 

Je me suis abus^ de dire tme potence ; et tu 
seras rou^ tout yif. 

£li8e, aux genoux d*Harpagon. 

Ah , mon pere ! prenez dcs s4htfments un peu 
plus humains,je vousprie; et n'allez point pons- 
series choses dans les demieres violences dupou- 



/ 
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voir patemel. Ne vous laissez point entrainer am 
premiers mouveroents de votre passionf et don- 
nez-vous le temps de consid^rer ce que tous tou- 
lez fa ire. Prenez la peine de mieux voir celui dont 
voui) vous offensez. II est tout autre que vos yeax 
ne le ju(]^ent ; Qt vous trouverez moins etrange que 
je me sois donn^e a lui , lorsque vous saurez que 
sans lui vous ne m'auriez plus il y a lon(][-teinps. 
Oui , mon pere , c'est lui qui me sauva de ce {rrand 
peril que vous satvez que je courus dans I'eaii, et 
a qui Vous devez la vie de cette meme fiUe dont... 

HAnPAGON. 

Tout cela n*est rien ; et il valoit bien mieux 
pour moi quil te laissat noyer, que de faire ce 
qu*il a fait. 

I ELISE. 

Mon pere, je vous conjure parTamour pater^ 
nel de me... 

BARPAGON. 

Non, non , je ne veux rien entendre; et il faat 
que la justice fasse son devoir. 

M AIT RE J ACQ CE 8, apart. 
Tu me paieras mes coups de bdton, 

PROSINE, a part. 
Voici un ^tnilge embarras. 
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SCfeNE V. 

4NSELME, HARPa60N, l^LISE^ 
MARIANE,FROSmE, VALfeRE, 
LE GOMMISSAIRE , maItre JACQUES. 

AHftELMB. 

Qu*est- ce, sei^eur Harpcgon ? je vous vois 
tout ^mo. 

BARVAGOIV. 

Ah, seigneor Anselnie! vous me iroyea le pla» 
mfevtaa^ de tmn Ic^hommes^ et voici bien dm 
trouble ct do dtf sordre sn contn< <|«e rons Tenes 
faire. On m'assassinedaiM le bien ; on mfassassine 
dan« Fkonnitar } et voiia tm traitre) mt sc^tfrat, 
qui a vioH tons !«» droits les pins saints , qni s'est 
eovl^ ches aioi, aoas le titre de domestique) pour 
me d^ober men a»|;ei»t , et pour me svboner ma 
fille. 

Qui songe k yotre aiigent, dasitToua me faites 
un galimatias? 

 ABY&OOH. 

Oni, ils se sont doune Fun k I'autrc una pro>- 
raesse de mariage. Get affront yous regarde, 
seigneur Anselme ; et c eat vous qui derez yous 
rendre partie eonfro lai, et faire k yob dipens 
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toutes les poursuites de la justice, poor vous 

vender <le son insolence. 

ANSELME. 

Ce n'est pas mon dessein de me faire epodser 
par force, et de rien pretendre a un coeur qui se 
seroit donne ; mais pour vos interets, je suis pr^t 
a ies embrasser ainsi que les miens propres. 

HARPAGON. 

Voila monsieur, qui est un honnete . commis- 
saire, qui n oubliera rien, a ce qu'il m'a dit , de 
la function de son office, (au commissairey tnon- 
irunt latere. ) Gharg^ez*le •omm« il faut, mon- 
sieur, et rendez les choses bien criminelles. 

TALERE. 

Je ne vois pas quel crime on me peut faire de 
la passion que j'ai pour votre fiUe , et le supplice 
oil vous croyez que je puisse etre condamne pour 
notre engagement, lorsqu'on saura ce que je suis. 

HARPAGOn. 

Je me moque de tons ces contes; et le monde 
aujourd'hui n est plein que de ces larrons de no- 
blesse, que de ces imposteurs qui tirent avantage 
de leur obscurile, et s'habillent insolemment da 
premier nom illustre qu'iU s'avisent de prendre. 

VALERE, 

Sachez que j*ai le cceur trop bon pour me pa- 
rer de quelque chose qui jie soit point a moi, et 
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que tout Naples peat rendre t^moigna^e de ma 
naissance. 

, ANSELME. 

Tout beau 1 prenez garde a ce que vous' allez 
dire. Vous risquez ici plus que vous ue pensez ; et 
vous parlez devant uu homme a qui tout Naples 
est connu , et qui peut aisement voir dair dans 
I'histoire que vous ferez. 

VALEAE. 

Je ne suis point homme a rien craindre ; et si 
Naples vous est coquu , vous savez qui etoit don 
Thomas d'Alburci. 

ANSELME* 

Sans doute , je le sais ; et peu de gens Tont 
connu mieux que moi. 

HAAPAOOV. 

Je ne me soucie ni de don Thomas ni de don 
Martin. 
(Harpagon voyant deux chandelles allumees 
en soufjle une.) 

AMSELME. 

De grace , laissez-le parler ; nous verrons ce 
qu'il en veut dire. 

VALERB. 

Je venx dire que c'estlai qui m'a donne le jour. 

ANSELME. 

Lui? 
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▼ ALikiifi. 
Qui. 

JkJX 8ELHB* 

• Allei, ^ont Tous moquez. Cherches (juelque 
«Qtre histoire qui TO119 puisse niettx r^Qssir ; et ne 
pr^t«nd«z pas yotts sauver sous cett« imposture. 

rAL&RB. 

SoDgez a mieuz parler. Ge ii*est point fme im^ 
posture , et je n avaaee rieA qu'il ne me soit ais^ 
de justifier. 

AllgB4.ME. 

Quoi! TOUS osez TOUS dire fib de don Thomas 
d'Alburci? 

TAL^RB. 

Oui) je I'ose, et je suis pr^t de soatenr cett« 
T^rit^ contre qui que ce soit. 

AKSEIiME. 

L'audaceestmerTeillense ! Apprenez, pour tous 
confondre^ cf^'ily ^ seiate «i»pour 1^ moips que 
rhomme dont vous boos pariesp^rit sur mer ayec 
ses enfants et sa femme , en Toulant d^rober leur 
Tie aux cruelles persecutions qui out acoompa- 
gne les d^sordres de Naples, et qui en firent exi- . 
''er plusieurs nobles families'. 

TAi,:EAf:. 
Oui: mais apprenez, pour tous confondre, 

ous , que son fils , ^e de sept ans , ayec un do- 
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mestique , fut sauv^ de ce naufrage par un vais- 
seau espagnol, et que ce fils sauve est celui qui 
vous parle : apprenez que le capitaine de ce vais- 
seau, touche de ma fortune, prit amitie pour 
moi ; qu il me fit elever comme son propre fils ; et 
que les armes furent mon emploi dhs que je m'en 
trouvai capable ; que j'ai su depuis peu que tnon 
p^re n'etoit point mort, comme je FaTois toujours 
cm ; que , passant ici pour l^aller chercher , une 
aventure par le ciel concertee me fit voir la char- 
mante l^lise; que cette vue me rendit esclave de 
ses beautes, et que la violence de inon amour et 
les severites de son pere me firent prendre la re- 
solution de m'introduire dans son lof^is, et d'en- 
voyer nn autre a la quete de mes parents. 

ANSELME. 

Mais quels temoignages encore, autres que vos 
paroles, nous peuvent assurer que ce ne soit 
point une fable que vous ayez batie sur une v^rit^? 

VALERE. 

Le capitaine espagnol , un cachet de mbis qui 
etoit k mon pere, un bracelet d' agate que ma 
mere m'avoit mis au bras , le vieux P^dro, ce do- 
mestique qui se sauva avec moi du naufrage. 

MARIANE. 

Helas! k vos paroles je puis ici repondre, moi, 
(]ue vous n'iroposez point ; et tout ce que vous 
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dates me fait coimoitre elairement que tous 4tC5 

mon frere. 

▼ alAhe. / 

Voufl ma soeor ! 

MARIA.1IE. 

Oui: mon coeur s'est emu dk» le moment que 
TOUi avez ouvert la bouche ; et notre mere , qae 
yoHs allez revoir, m'a Inille fois entretenae des 
disgraces de notre famille JLe ciei ne nous fit point 
anssi p^rir dans ce V>ste nanfrage : maia il oe 
nous sauva la vie que par la perte de notre liber- 
ty ; et ce fiirent des corsaires qui nous recueil- 
Urent, ma mere et moi, sur un dd>ris de notre 
vaisseau. Apr^sdiz ans d*esclayage,une henrease 
fortune nous rendit notre liberty ^ et nous retour- 
n^mes dans Naples ^ on nous trouv4mes tout 
notre bien yendu sans y ponvoir tronyer des nou- 
yelles de notre p^re. Nous pass4mes a 6dnes,ou 
ma m^re alia ramasaer quelques malheurenz 
restes d'une succession qu'on ayoit dechir^e; et 
de U, fuyant la barbare injnatice de ses parents, 
elle yint en ces lieuz, oil elle n a presqne v^cn 
que d*une yie languissante. 

ANSBLMB. 

O ciel, quels sont les traits de ta puissance! et 
que tu fais bien yoir qn*il n apparlient qu'4 toi 
de faire des miracles ! embrasses-moi ^ mes en- 
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fants, et mdlez to us deux ¥OS transports a ceux 
de voire p^re. 

Vous ^tes notre p^re? 

MARIARB. 

Cest Tous que ma m^re a taut pleur^ ? 

▲ HSELME. 

Oui, ma fille, oui, mon fils, je suis don Tho- 
mas d'Alburcif que le ciel garantit des ondes avec 
tout Targent qu'ilportoit, et qui, vous ay ant tons ' 
eras morts duraiit plus de seize ans , se pr^paroit, 
aprds de longs voyages, k chercher dans Fhymen 
d*une douce et sage personne la consolation de 
qnelque nouveUe famille. Le peu de surety q[ue 
j'ai vu pour ma vie a retoumer a Naples m'a fait 
y renoncer pour tonjours, et ayant su trouver 
moyen d'y faire vendre ee que j'avois, je me suis 
habitu^ici, ou , sousle nom d^Anselme, j'ai voulu 
m'^loigner les chagrins de «et autre nom qui 
m- a oans^ tant de traverses. 

HARPAGON, a Anselme, 

Cestla votrefils? 

ausblme. 

Oui. 

HARPAGOir; 

Je vous prends k partie pqur me payer dix 
mille ^eus qu*il m*a voles. 
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AN 8ELME. 

Lui , Yous aToir vole ? 

HARPAGOir. 

Lui-meme. 

VALilRE. 

Qui yous dit cela ? 

HARPAOON. 

Maitre Jacques. 

E L I s E , a maitre Jacques. 
(jesttoi qui ledis? 

HAITRE JACQUES. 

Yous voyez bien que je ne dis rien< 

HARPAGOV. 

Oui , Yoila monsieur le commissaire qui a recv 
sa deposition. 

VAL^RE. 

Pouvez-vous me croire capable d*une action 
si Idche ? 

HARPAOON. 

Capable ou non capable, je veuz ravoir mon 
argent. 
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SC6NE VI. 

HARPAGON, ANSELME, fiLISE, 
MARIANE, CL6ANTE, VALfeRE, 
F»OSINE,LE COMMlSSAIRE,MAltiiE 
JAGQCE8, LA FLECHE. 

OldikVIB. 

. Ne Toua totinneiites>point , mofi fkrt , «t fi'ac- 
cases pel'sonne. J'ai deooir?ert des ikouvelled de 
wotrt a&aire % et je viens ici pour voi» dire qftt« , 
si YOii9voiiItovons r^voudre lime taissef ^pCfQset 
Mvianey Yotr* argent vovs sera rendu. 

 AH-PAGOR. 

Oil est-il? • 

Ne tous «n tnettez point en pein^, il est en 
lieu dont je reponds; et tout ne depend que de 
moi : c est a vous de me dire a quoi yous vous 
determinez; et vous pouvez choisir', ou de me 
donner Mariane, ou de perdre votre cassette. 

irARpAGOtr. 

N*en a-t-on rien ote ? 

CLl^ANTfi. 

Rien du font. Yoyec si c*est votre de^^^iri de 
•souscrire a re manage , et de joindte votre cow- 

5. ^i 
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sentement a celai de sa mere , qid loi laisse la 
liberte de faire on choiz entre nims deux. 
MiRiABE^a CUante, 
Mau Toos ne saves pas que ce n'est pas assex 
que ce consentement, et que, ie ciel, {^nwntnait 
Valere.) avee an Irere que toos voyez, vient de 
merendre un pere(moiitnmt^iiselme.)dont voos 
avez k m obtenir. 

/ AHSELMB. 

. Le ciel^ mes enfants, ne me redonne point a 
VOU8 ponr ^tre contraire k tos vnsax. 8ei^ear 
Harpa^n, yous jo^^ bien que ie ohbix d*nne 
jenne personne tombera sur le fiis plilt4t qae sor 
ie p^re. Ailons, ne voos faites point dicece qail 
n'est pas necessaire .d'entendre; et consentez, 
ainsi que moi , a ce double liym^nee*! 

U faut pour me donner ooaseil que je voie ma 
cassette. 

GLEAITTE. , 

Vous la verrez'saine et entiere. 

HARPAGON. I 

Je n ai point d'argeut a donner en mariage a 
les enfants. 

AfirSELME. 

He bien , j'en ai pour eux ; que oeia ne vous in- 
aiete point. 
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HARPAGOir. 

Vous obligerez-vous a faird tous les frais de 
es deux manages? 

ANSELME. 

ui, je m*y oblige. £tes-vous satisfait? 

H ARPAGOM. 

i, pourvu que pour les nocesvous me fassiez 
un habit. 

ANSELME. 

cord. Allans jouir de i'aliegresse qae cet 
jour nous presente. 

LE COMMiSSAIRE. 

messieurs, bola. Tout doucement, s'il 
Tous^^it. Qui me paiera mes ecritures ? 

HARPAGOH. 

|n avons que faire de vos ecritures. 

LE COMMISSAIRE. 

mais je ne pretends pas, moi, les avoir 
fai|^Pponr rien. 

ARPAGOif , montrant maitre Jacques. 
ur Yotre paiement, voila nn homme que je 
s donne k pendre. 

MAITRE JACQUES. 

Helas! comment faut-ii done faire? On me 
je des coups de bdton pour dire ^ai, et on 
veut pendre pour mentir ! 
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Seii^ear lUrpagoii , i\ faoi lui p#r4oiiii9r cette 

imposture. 

Vouf p9tfires dune I0 commis9air« ? 

Soit. AUoDft^ite faire pan d« notr» joie k voire 
m^re. 

Ec moi, voir ma cUere qjM8«it«. 



^IN DE L*AVAR£. 
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PERSONNAGES DE LA COMfiDIE. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

ORONTE, pere de Jalie. 

JULIE, fiUe d'Oronte. 

£BASTE, amant de Julie. 

NERINE, femme d*iiitri^«, feint* Piearda. 

LUCETTE, feinte LaD^edoeienne. 

SBRIGANI, Napolitain, hoaune d'iatri^o. 

Premier medegik. 

Secoud medecin. 

Un apothicaire. 

Un patsan. ' 

Uke PATSABtlE. 

Premier Suisse. 
Second Suisse. 
Un exempt. 
Deux archers. 

PERSONNAGES DU BALLET. 

Une musicienne. 
Deux musiciens. 
Troupe de dahseurs. 

Deux maitres a danser. 

Deux pages dansants. 

QUATRE CURIEUX DE SPECTACLES, daDSaotS. 

Deux Suisses dansants. 



26o PERSONNAGES. 

Decx msDEcins grotesques. 
Matassins dansants. 
Deux avocats chantants. 
Deux progubeurs dansants. 
Deux sergehts dansants. 
Troupe de masques. 

Ure &TPTIENRE chantante. 

Uw ]^TPTiEH chantant. 

Un PARTAiiON chantant. 

Chobur de masques chantants. 
Sauvages dansants. 
BiscAiERS dansants. 



La scene est k Paris. 



MONSIEUR 

OE 

POURCEAUGNAC. 

AGTE PREMIER. 



SCENE I. 

ERASTE; UNE MUSICIENNB, DEUX 
MU8IGIENS, chantants; plusieurs authes, 
jouant def inftrumenti; tbovp^ de d^9£13B8. 

ERASTE, a lijc mu$iciens et aux danseurs, 
Sutv^ les ordre^ que je vous ^i donnas pour 
la s^r^nade. Pqur moi, je m« retire, et ne veux 
point paroitre ict. 

SCENE II. 

UNE MUSICIENNE, DEUX MUSICIENS, cAnntonts; 
PLUSIBI7AS Avraes, jouant dM instrutnaUt; troupb 

DB 9AJIi8«DRft. ^ 

(Cette s^r^nade est compost de chftBU, d'iastraments , 
et de danses. hn paralet qui s'y cbantent ont npport 4 U 
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MtuatioD ou Eraste se trouve avec Julie, et ezprijancnt ks 
Mntimenu de deux amants qui soot traTcnes dam lenr 

amour par le caprice de leurs parents. ) 

UNB MnSICIENMB. 

R^pands, charmante nnit, r^pands sar tons les yeux 

De tes pavots la douce violence, 
FA ne laisse veiller en ces aimables lienx 
Que les coenrs que Tamour somnet 4 sa puissance. 
Tes ombres et ton silence, 
Pius beaux que le plus bean joory 
Offrent de doux moments k soupirer d*ainoar. 

PREMIER MUSICIEN. 

Que soupirer d*amour 
Est une douce chose, 
Quand rien a nos voeux ne s*oppose! 
A d'aimables penchants notre cceur nous dispose; 
Mais 00 a des tyrans k qui Ton doit le jour. 
Que soupirer d*amour 
Est une douce chose, 
Quand rien k nos voeux ne s* oppose! 

SECOND MUSICIEN. 

Tout ce qvLk nos vosnx on oppose 
Contra un parfait amour ne gagne jamais rien ; 
' Et, pour vaincre toute chose , 

11 ne faut que s'aimer bien. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Aimons-nous done d*une ardeur ^temelle: 
Les rigueurs des parents, la contrainte crnelle, 
I/absence, les travaux, la fortune rebelle, 
Ne font que redoubler une amiti^ fideU* 
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Aimons'Dous done d'uiie ardeur eternelle ; 
Quaad deux coeurs s*aiment bien ^ 
Tout le reste n'est ricD. 

PREMIERE ENTREE DE BALLET. 

(Danse de deux maitres k danser. ) 

DEUXIEME ENTREE DE BALLET. 

( Danse de deux pages. ) 

TROISIEME ENTREE DE BALLET. 

( Quatre curieux de spectacles , qui out pris querelle pen- 
dant la danse des deux pages , dansent en se battant I'ep^e 
aiamain.) 

QUATRIEME ENTREE DE BALLET. 

(Deux Suisses separent les quatre combattants, et, apr^s 
les avoir mis d'accord, dansent avec eux. ) 

SCfeNE III. 

JULIE, 6RASTE, NlfeRINE. 

J O L I E. 

Mob Dieu! Eraste, gardons d'etre surpris. Je 
tremble qa'on ne nous voie ensemble; et tontse- 
roit perdu , apres la defense que Ton m'a faite. 

ERASTE. 

f Je regarde de tons c6tes , et je n aper^ois rien. 
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1 V L'l E , k Ndnne, 

Aie anssi Toeil an gn«t, Nerine; et prends bien 
garde qu'ii ne vienne personne. 

HiEiKE^se retirani dans le fond du thSdtre. 

Reposez-vous sur moi , et dites hardiment ce 
que vous avez k vous dire. 

JBIrlE. 

Avez-vous imagiD^ pour notre affaire quel(]ue 
chose de favorable ? et croyez-vouSf &aste, pou- 
Toir ^^eair ^ boatded6u><im«r ce HcImibk mariage 
que mon pere s*e8t mis en t^te? 

KAASTE. 

Au moins y travaillons-nous fortement ; et d^a 
nous avons prepare un bun nombre de batteries 
pour renverser ce dessein ridicule. 

N £ 11 1 If G , accourccn t a Julie. 

Par ma foi , voila voire pere. 

JULIE. 

Ah! s^parons-lxous vite.* 

Non, non, non, nebougez; je m'etois tromp^e. 

' Mon Die«! fi^riney q«e ta «8 9«lt« dm aous 
donaerde ces frayeura! 

Oui , belle Julie , noua avons dresse pour cela 
qttantited« machiiHs; ci Qom>iieil«t9ami»p^nt 
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eotene elfiroyable. J'cnKa^ dc 
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vres , ou je romprai oe aucia^^ ec mmm i 
point ttiadame de Ponraeaafpae. PMMvcaac^Mir ! 
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cela se peiit-il souftrir? Non, Pourceaagnac est 
une ckose que je ne saurois supporter; et nous 
lui jooerons tant de pieces^ nous lui feroos tant 
de niches sur niches, que nous renyerroiis a Li- 
EQoges monsielir de Pourceaogbac. 

E1IA.STE. 

Voici notre subtil Napolitaia, qui nous dira 
deSAQUveUes. 

• • • • 

SCfiNE IV; 
JULIE, £:RASTE, SBRIGANf , N^RINE. 

SBRIGAMI. 

Monsieur, votre homme arrive. Je Tai vu a 
tcois heues.d'ici, ou a couchele co<^e; et, dans 
la cuisine, oii il est descendu pour dejei^ner, je 
Vai etudie une bonne grosse demi-heure, et je le 
sais deja par coeur. Pour sa fi^re,jeBe veux 
point vous en parler; vous yerrea de quel air la 
nature Fa dessin^^ et si TajustemMit quiraccdm- 
pa^e y r^pond comme il faut : mais pour son 
esprit, je yous ayertis par ayance qu'il est des 
plus ^pais qui se £aissent ; que nous trouvons en 
lui une matiere tout-a-fait disposee pour ce que 
nous youWns, et qu'il est homme enfin a donner 
dans tons les paoneaux qu on lui presentera. 
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Nous dis-^u vrai? 

SBRIGANI. 

Oui, si je me connois en gens. 

K^RIHE. 

Madame, voila nn illustre. Voire affaire ne 
pouvoit etre mise en de meilleures mains, et c est 
le heros de notre siecle pour les exploits dont il 
s*agit ; un Iiomme qui, vingt fois en sa vie, pour 
servir ses amis, a g^nereusement a£firont^ les ga- 
i^res ; qui, au peril de ses bras et de ses ^paules , 
saitmettre noblement a fin les aventures les plus 
difficiles, et qui, tel que yous le voyez, est 
exile de son pays pour je ne sais combien d'ac- 
tions konorables qu*il a g^n^reusement entre- 
prises. 

SBRIGANI. 

Je suis confus des louanges dont yous m'hono- 
rez ; et je pourrois vous en donner avec plus de 
justice sur les merveilles de votre vie, etprinci* 
palement sur lagloire que yous acquites, lors- 
quayec tant d'honn^tet^ vous pip4tes au jeu, 
pour douze mille ecus , ce jeune seigneur Stran- 
ger que Ton mena cbez vous ; lorsque vous fites 
galamment ce faux contrat qui ruina toute une 
f amille ; lorsqu*avec tant de grandeur d*aine vous 
sfites nier le dep6t qu'on vous avoit confix, 'et 
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que si g^nereusemept oo irons vit prater votre te- 
moignage a faire pendre ces deusporsoimes qui 
ne TayoieDt pas merite. 

Ge sont petites bagatelles, (jui ne valent 
pas qu*on en parle ; •( tos clogea me fbm rou- 

BBKIOAVI. 

Jc veuz bien ^pargner votre QBM>deflUe : iaissons 
cela ; et, pottr commencer notre afiEaire, allons 
vite joiiidrs notre provincial, tandia que de Totre 
c6te Tous Boas tiendrez prMt avbesoittles antres 
acteurs de la com^e. 

Chaste. 

An moins, madame, souvenes-voos de votre 
r6le; et, pour mieux couvrir notre jeu, fei^ncs, 
comme on vous a dit, d'etre la plus contente du 
monde des riisoiutions de votre pere. 

JIT LIE. 

S41 ne tient qu'a c«la, lea cboees ivont k oaer- 
▼eille. 

EIIA8TB. 

Mais, belle Julie, si toutes nos maciunes ye- 
noient ii ne pas r^uasir? 

JULIE. 

Je ddalarerat a mon pere mas veritables senti- 
foenta. 
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]^RASTE. 

£t si contre vos sentiments il s'obstinoit a son 
dessein? 

JULIE. 

Je le menacerois de me jeterdansun convent. 

^RASTE. 

Mais si, malgr^ tont cela, il vouloit vous for- 
cer a ce mariage. 

JULIE. 

Que YoulezrTous que je vous dise ? 

^RASTE. 

Ge que je veux que vous me disiez? 

JULIE. 

Oni. 

^RASTE. 

Ge qu*on dit quand on aime bien. 

JULIE. 

Mais quoi ? 

ERA8TE. 

Que rien ne pourra vous contraindre, et que, 
malgre tons les efforts d*un pere , vous me pro- 
mettez d'etre a moi. 

JULIE. 

Mon Dieu ! ^raste , contentez-vous de ce que 
je fais maintenant, etn'allez point tenter surFave- 
nir les resolutions de mon coeur ; ne fatigues point 
mon devoir par les propositidns d'une fAcheusc 

a3. 
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eztr^mit<$ dont peut*Qtre n'aurons-nous pas be> 
$oin; ety »il y faut vetar^ M>afljreB an moins que 
j*y sois entrainee par la suite des choses. 

H^biea!... 

Ma foi, voici notre horome; soBgaons a 

nous. 

SABINE. 

Ah 1 comm« il est bAti ! 

sc£ne v. 

M. DE POURCEAUdNAC, SBRIGAMI. 

M. DE PO0RCEA.UG1IAG, sv retoumant du c6U 

dtou il est v€nUf ft pariatU a des gens 91a ie 

suivent. 

H4 bien ? quoi ? qu'est-ce ? qu*y a-t-il? Au diantre 
soient la sotte ville at les sottes gens qui y sonti 
r^e pouToir faire un pas «4na tronvor dtm ninauds 
qui vons regardant et ae vM^ttant a rira I H^ 1 naes- 
■ieurs les badauds, faites vqs affaires « et laisaez 
passer les personnes sans leur rire au nez. Je me 
donne au diable , si je ne baiUa vp^ eoop de poing 
au premief que je varrai riva. 

SBRiOAVi, ftarlant mtx mimes pevsonHfs. 

Qu'est-ce que €*est 9 messieurs ? Que veut dirt 
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cela ? A qui an avas-vons ? F8Ut<-il se moquer ainsi 
des honnetes etrai|ger$ qui arrivent ici? 

M. DE yOUBCEAUGNAG. 

Yoila un homme raisonnable, celui-la. 

8BRI6ANI. 

Quelproced^ est le v6tre! £t qu Bvex-vous a 
lire? 

N. DEPOURQBAOGlfAG. 

Fort bien. 

SBRIGAHI. 

Monsieur a-t-il quelque chose deridicale ensoi ? 

M. DE POURCSAUGNAC. 

Oai?... 

SBRIGAVI. 

Est-il autrement que les autres? 

M. DE BOHRCBArGKAC. 

Siu8^« torttt ott boMu? 

SBRIOASI. 

Apprenez a coanoitre Les ^ens. 

M. DE POURQSAUGMAG. 

tjest bien dit. 

• BRIOARI. 

Monsieur est d*une nin* a respecter. 

M. DE BOURQEAlJOrfAC. 

Cela est vrai. 

SBRIGAHI. 

Personne de eondition* 
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M. DE POURGEAVGRAC. 

Ouifgentilhomme limosin. 

BBIllOAni. 

Homme d'esprif . 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Qui a etndi^ en droit. 

SBRIGAHI. 

11 vous fait trop d'honnenr de venir dans votrc 
ville. 

M. DE POURGEAUGIf AC. 

Sans doute. 

SBRIGANI. 

Monsieur n'est point une personne a faire rire. 

M. DE POURCEAUGHAC. 

Assurement. 

SBRIGAKI. 

£t quiconque rira de lui aura affaire a moi. 

M. DE pouRCEAUGRAG, a Sbrigani, 
Monsieur, je vous suis infimment oblige. 

SBRIGANI. 

Je suis fiche, monsieur, de voir recevoir dela 
sorte une personne comme vous^ et je vous de- 
mande pardon pour la ville. 

H. DE PQURGEAUGIVAC. 

Je suis votre serviteur. 

SBRIGAiri. 

Je vous ai vu ce matin, monsieur, avtc le 
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Goche, lorsque you9 ayez dejeune; et la graee 
avec laquelle •vous mangiez votre pain m'a fait 
naitre d'abord de ramitie pour vous : et comme 
je sals que vous n'dtesjamaisyeouen ce paya^ et 
que vous y 6tes tout neut', je suis bien aise de 
vous avoir trouve pour vous of&ir mon service ^ 
cette arriv^e , et vous aider a vous conduire parmi 
ce peuple, qui n a pas parfois pour les honn^tes 
gens toute la consideration qu il faudroit. 

M. DE POURCEAUGlf AC. 

Cest trop de grace que vous me faites. 

SBRIGANI. 

Je vous Tai d^ja dit; du moment que je vous 
ai vu, je me suis senti pour vous deFinclina- 
tion. 

M. DE POUnCEAtlGNAC. 

Je vous suis oblige. 

SBKIGAMI. 

Votre physionomie m*a plu. 

M. DE POURCEAUGnAC. 

Ge m*est beaucoup d'honneur. 

8BRIGAN1. 
J'y ai vu quelque chose d'honn^te... 

M. HE POURGEAUOMAG. 

Je suis votre serviteur. 

8BRIGANI. 
QUelque chose d'aimable... 
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M. DE POURGEAUGRAC 

Ah! ah! 

SBRIGANI. 

Degracienx... 

M. DE POUBCEAUGHAC. 

Ah! ah! 

SBBIOAHT. 

Dedoux... 

M. DE POURCEACGHAG. 

Ah! ah! 

8BRIGANI. 

Oe majestueux... 

M. DE POURCEADGlf AG. 

Ah! ah! 

SBRIGANI. 

De franc... 

M. DE POVRCEAUGNAC. 

Ah! ah! 

SBRIGA,NI. 

Et de cordial. 

M. DE POrRGEAUGNAC. 

Ah! ah! 

8BRIOAKI. 

Je vous assure que je suis tout k tous. 

M. DE POURGEAUGKAC. 

Je vous ai beaucoup d'obiigation. 
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8BRIGAHI. 

C'estdu fond du coeur que je parle. 

M. DE P.OUACEAUGI^C. 

Je le crois. 

SBR1GANI. 

Si j*ayois rhonneur d'etre connu de yous , tous 
sauriezqueje suis unhomrae to iit-a-f ait sincere... 

M. DE PpU ROE AUG SAC. 

Je n*en donte point. 

SBRIGANI. 

Ennemi de la fourherip... 

M. DE pOUnCEAUGNAC. 

J*en suis persuade. 

SBRIGAKI. 

Et qui n'est pas cs^pable de d^guiser «es senti- 
ments. Vous re{][ardezmon habit, qui n*est pas 
fait comme les autres : mais je suis ori^naire de 
Naples, a votre service , et j'aivoulu conserver 
un peu la mani^re de s'habiller et la sincerite de 
men pays. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

G*estfort bien fait. Pour moi, j'ai voulu me 
mettre a la mode de la cour pour la campa{pae. 

SBRIGANI. 

A^a foi, cela vous va mieux qu'a tous nos cour- 
tisans. 
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M. DE POVRCEAVGH AG. 

G*est ce que m'a dit mon taiilear. L'habit est 
propre et riche ^et il fera da bruit ici. 

SBRIGAMI. 

Sans doute. rTirez^vons pas an Louvre? 

H. DE POTTRCEAUGVAC. 

II faadra bien alter faire ma eonr. 

SBRIGAHt. 

Le roi sera ravi de vous yoir. 

M. DE POT7RCEACGMAC. 

Je le crois. 

SBRIGASI. 

Avez-vous arr^te un logis? 

M. DE POItROBAtlGITAC. 

"Non , fallois en chercher nn. 

SBRIGAMI. 

Je serai bien aise d'etre avec tous poor rela, 
et je connois toot ce pays^^. 

SCfeNE VI. 

fiRASTE, M. DE POURCEAUGNAC, 

SBRIGANL 

BRASTB. 

Ah 1 qu*est-ce ci ? que vois-je? Quelle heureuse 
rencontre! Monsieur de Pourceaugnac ! Queje 
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suis ravi de vous voir ! Comment ! il semble que 
vous ayez peine a me reconnoitre ! 

M. DE POURCE41IG1IAC. 

4 

' Monsieur , je suis votre servitenr. 

l^RASTE. 

£st-il possible que cinq ou six ann^es m*aient 
6t^ de votre memoire, et que vous ne reconnois- 
siez pas le meilleur ami de toute la famille det 
Pourceau^nac ? 

M. DE POUBCEAUGNAC. 

Pardonnez-moi. (bos, a Sbrlgani.)M.9L foi, je ne 
sais qui il est. 

^RASTE. 

II n'y a pas un Pourceaugnac a Limoges que je 
ne connoisse, depuis le plus grand jusqu'au plus 
petit ; je ne frequentois qu eux dans le temps que 
j*y ^tois, et j'avois I'honneur de vous voir pres- 
que tons les jours. 

M. DE PODRCEAtJGNAC. 

Cest moi qui Tai recu, monsieur. 

ERASTE. 

Vous ne vous remettez point mon visage ? 

M DE POURCEACGHAC. 

iSi fait, (a Sbrigani. ) Je ne le connois- 
point. 

^RASTE. 

Vous ne vous ressouvenez pas que j'ai e^ Ic 

5. a4 
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bonheor de boire avec tous je ne sais coaobien d« 

fois? 

M. DB P01}HGB4UGirAG. 

Excusez-moi. ( a Sbrigani. ) Je ne sais ce qae 
cest. 

BR&STE. 

Comment appele2«-yous ce traitear de Timoges 
qui fait si bonne chere? 

M. DE POtlRGEAUGStAG. 

Petit-Jean? 

BRASTB. 

Le voila. Nous allions le plus souyent ttDsemble 
chez lui nous rejouir. Comment est-ce que vous 
nommez 4 Limoges ce lien ou Ton se pro- 
in^ne? 

M. SB POUBQBAUOSAC. 

Le Gimeti^e des Ar&nes? 

SRASTE. 

Justement. Cest ou je passois de si douces 
heures a jouir de Yotre agr^able ooByersation. 
Votts ne Yous remettez pas tout cela? 

M. DE POVRCBAOGNAG. 

Excusez-moi, je mele remets. (<^ Shrigani. ) 
Diabie emporte si je m'en souyiens ! 

SBniOAHi, hasy aM. de Pourceaugnac. 

II y a cent choses eomBne cela qui passent de 
la t^te. 
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ERA8TE. 

, Kmbrassez-moi done , je vous prie, et resser- 
rons les noeuds de DOtre ancienne amitie. 
SQRiGANi, h.M, dt Pourcecaignac^ 
Voila u^ homme qui tous aime fort. 

Dites-moi un pea des aouyelles de toute la 
parente. Comment sepoite monsieur votre... k... 
qui est si honn^te'homme? 

M. DE POUnCEAUGNAQ. 

Mon frere le consul? 

BRASTB. 

Oui. 

M. DE POtJRGEAtrGNAC. 

II se porte le roieux du raonde. 

BRASTE. 

Gertes j'en suis rayi. Et celui qui est de si bonne 
humeur? la... monsieur votre... 

M. DE POURCEAOOKAC. 

Mon cousin I'assessenr? 

iRASTE. 

Justement. 

M. DE pourceavghac. 
Toujours gai et gaillard. 

IBRASTE. 

Ma foi, j*en ai beaucoup de joie. Et monsieur 
TOtre onclele...? 
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M. DE POrRCEAUGKAC. 

Je n ai point d'oncle. 

I^RASTE. 

Vous aviez ponrtant en ce temps-U... 

M. DE POURCEAUGH AC. 

Non , rien qu*une tante. 

ERASTE. 

G*est ce qne je voiilois dire. Madame votre 
tante, comment se porte-t-elle? 

M. DE POURCEAUGnAC. 

Elle est morte depuis six mois. 

ERASTE. 

Helas! la pauvre femme! Elle ^toit si bonno 
personne. 

M. DE POCRCEAUGH AG. 

Nous avons aussi mon neveu le chanoine qui 
a pense mourir de la petite-v^role. 

liRASTE. 

Quel domma^e c'auroit 4t6 \ 

M. DE POURGEAUGHAC. 

Le connoissez-voiis aussi? 

^RASTE. 

Yraiment si je le connois ! un grand gallon 
bien fait. 

M. DE POURGEAUGKAG. 

Pas des plus grands. 
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Chaste. 
Non, mais de taille bien prise. 

M. DE rOUAQEAUGHAC. 

li^ 1 oai. 

i»A6TS. 
Qui est votre neyei:t.,. 

M. DE rOURCBAVGNAG. 
Oui. 

^RASTE. 

Fils de votre frere, ou de votre soeur... 

M. DE POURCEAUGNAG. 

Justement. 

SRASTE. 

Chanoine de T^glise de... Comment Fappelez- 
vous? 

lf< DE VQVRGEADGRAC. 

De Saint'<£tienne. 

^RASTE. 

Le voil^ ; je ne coDQois autre. 

M. DE vSvucEnvGVKC^aSbrigani, 
II dit toute la parent^. 

SBRIGANI. 

II vous connoit plus que vous ne croyez. 

M. DE POVRCEAUGKAG. 

A ce que je vois^ vous aves d«meur^ long- 
temps dans notre ville. 
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^RASTE. 

Deux ans entiers. 

M. DE POURGEAUGN AG. 

Vous etiez done la quand mon coasin Tela Bt 
tenir son enfant a monsieur notre gouvemeur? 

ERASTE. 

Vraiment oui, j'y fus convie des premiers^ 

M. DE POURCBACGIIAG. 

Gela fut galant. 

ERASTE. 

Tres galant. 

M. DE POURCEAUGHAG. 

Cetoit un repas bien trouss^. 

ERASTE. 

Sans doute. 

M. DE P0URCEAU09AC. 

Vous vites done aussi la querelle que j'eas 
avec ce gentilhomoie peri(];ordin ? 

£raste. 
I. Oui. 

d M. DE POURCEA17G1IAC. 

m Parbleu ! il trouva a qui parler. 

f ^RASTE. 

Ah! ah! 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Il me donna un soufflet ; mais je Itti dis bien 
son fait. 
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Assur^ment. An reste je me fgiutA fs» tpse 
vous preoiez d'avtre lop» ipe le tnetk. 

Je D*ai garde de... 

Voas moquez-Tons? Je ne soiilCrirai point dn 
tout que moD meilleor ami soit antre part ipM 

daus ma maisou. 

M. DE POVBCBACGVAC. 

Ce seroitvous... 

ERASTE. 

Nod ; le diable m'emporte ! vous logerez cfaeE i 
moi. 

SBRiGAN I, a M. de Pourceaugnac. 

Puisqn*il le veut obstinement, je vous cooseillQ 
d'accepter Toffre. \ 

BRASTE. 

Ou sont vos hardes •* 

» 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je les ai laissees ayec mon valet ou je suis des- 
cendu. 

^RASTE. ' 

£nYoyoDS les querir par quelqu*un. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Non : je lui ai defendu de bouger , k moins que 
j*y fusse moi-meme, de peuj de quelque fourberie. 



«« 
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SBBIGABI. 

C'estprodemment avise. 

M. DB POURCEAUGITAC. 

Ce pays-ci est an peu sujet a caution. 

ERASTE. 

On voit les gens d'esprit en tout. 

SBRIGAiri. 

Je vais accompagner monsieur, et le ram^Dc- 
rai ou vous voudrez. 

Chaste, 
Oui. Je serai bien aise de doQuer <{uelques 
ordres , et vous n avez qu a revenir k cette mai- 
son-la, 

SBRIGANI. 

Nous sommes a vous tout-a-Fheure. 

KRASTB, a^. <ie Pourceaujftkoe, 
Je vous attends avec impatience. 

M. DE ro JO no Ekvojs/ic, a Sbrigani. 
Voili une connoissance ou je ne m*attendois 
point. 

SBRIGAHI. 

II a la mine d'etre honnete faomme. 
ERASTE, seul. 

Ma foi, monsieur de Pource^ugnac, nous vens 
en donnerons de toutes les fa9ons : les choses 
fiont prepare'es, et je n'ai qa'k frapper. Hola! 



ACTE I, SCfeNE VII. aSS 

SCfeNE VII. 

UN APOTHICAIRE, 6RASTE. 

ERASTE. 

J« crois, monsieur, que vous 6tes le m^decin 
a qui Ton est venu parier de ma part ? 

L*APOTHICAIRE. 

Nod , monsieur, ce n^est pas moi qui suis le 
medecin ; k moi n appartient pas cet honneur; et 
je ne suis qu*apothicaire , apothicaire indigne , 
pour yous servir. 

£raste. 
Et monsieur le medecin est-il k la maison ? 

l'apothigaire. 
Oui. II est la embarrasse a expedier quelques 
malades, et je vais lui dire que vous etes ici. 

ERASTE. 

Non , ne bougez ; j'attendrai qu*il ait fait. Cest 
pour lui mettre entre les mains certain parent 
que nous avons, dont on lui a parle, et qui se 
trouve attaque de quelque folie que nous serious 
bien aises qu'il put (pierir avant que de le marier. 

L*APOTHICAIRE. 

Je sais ce que c*est , je sais ce que c*est, et j'^tois 
avec lui quand on lui a parle de cette affaire. Ma 
foi,.ma fol, vous ne pouviez pas vous adresser a 
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un m^decin plus habile ; cest un homme qui sai 
la m^decine a fond, comme je sais ma croix A 
parDieu, et qui, quaDd on devroit crever, ne 
demordroit pas d'an iota des regies des anciens. 
Otti, il suit toujours le grand chemin, le Qnni 
chemih, et ne va pas cbercher midi a quatom 
heures; et, pour tout Tor du monde, il ne voo- 
droit pas avoir gueri une personne avec d*autret 
remedes que ceux que la faculte permet. 

II fait fort bien. Un malade ne doit point too- 
loir gu^rir que la faculte n y consente. 
lVpothicaire. 

Ge n*eat pas parceque nous sommes grands anus 
que j'en parle ; mais il y a plaisir d*^tre son ma- 
lade, et j^aimerois mieux mourir de sea remedes 
que de gu^rir de ceux d'un autre : car, quoi qa'd 
puisse arriver , on est assure que les choses soot 
toujours dans Tordre ; et quand on meurt sou^sa 
condaite, vos heritiers n*ont rien k yous repro- 
cher. 

iBASTE. 

Cest one grande consolation pour un d^foat 
i'apotbigairs. 

Assur^ment. On est bien aise au moins d'etre 
mort m^thodiquement. Au reste , il n est pas de 
<*esinedecins qui marchandont les maladies ; c'est 
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\jkn homme ezpeditif , expeditif , qui aime k d^p^- 
clier ses malades ; et quand on a li mourir , cela 
se fait ayec lui le plas vite du tuonde. 

En efFet , il nVst rien tel que de sortir promp- 
tement d' affaire. 

L*APOTHICAIBE. 

Cela est vrai. A quoi bon tant barguigner , et 
tant toumer autour du pot? U faut savoir yite-, 
ment le court ou le long d'une maladie. 

Chaste. 

Vous aveeraison. 

L*AFOTHI«AIRC. 

Voilk deja trois de mes enfant s dont il m'a fait 
rkofm^ur de condttire la maladie, qui sont morts 
en moins de quatre jours , et qui , entre les 
mains d'un autre ^ auroient langni plvrs de trois 
mois. 

£rA8TE. 

n est bon d' avoir des amis comme cela. 

L*APOTBIGAinB. 

Sans doute. II ne me reste plus que deux en- 
fants dont il prend soin comme des siens ; il les 
traite et gouveme a sa fantaisie, sans que je me 
mdle de rien ; et le plus sonvent, quand je renens 
de la ville , je suis tout etonn^ que je les trouve 
saignes ou purges par son ordre. 
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ERABTE. 

Voilii des soins fort obligeants. 

L*APOTHlCAIRE. 

Le voici , le voici , le voici qai vient. 

SCfiNE VIII. 

ERASTE, PREMIER MfiDECIN, 
L'APOTHICAIRE,UN PAYSAN, 
UNE PAYSANNE. 

LE p AT s A N , au mMecin . , 
Monsieur, il n en peut plus ; et il dit qu'il sent 
dans la t6te les plus grandes douleurs du monde. 

PREMIER MEDECIIC. 

Le malade est un sot; d'autant plus que, dans 
la inaladie dont il est attaqud, ce n est pas la tete 
selon Galien, mais la rate, qui lui doit faire 
mal. 

LE PATSAN. 

Quoi que cen soit, monsieur, il a tcMijonrs 
avec cela son cours de ventre depuis six raois. 

PREMIER MEDEC19. 

Bon^ c est signe que le dedans se degage. Je 
Tirai visiter dans deux ou trois jours : mais s'il 
muuroit avaut ce teinps-la , ne manquez pas de 
m'en donner avis y car il n est pas de la civilite 
qu un mcdeciu visite un mort. 
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LA PAYSANNE, au m^(f/ecm. 
Mon pere, monsieur, est toujours malade de 
plus en plus. 

PREMIER MEDEGIN. 

'Ge n*est pas ma faute. Je lui donne des re* 
medes ; que ne guerit-il ? Gombien a-t-il 6le sai* 
qq6 de fois ? 

LA PATSANNE. 

Quinze, monsieur, depuis vingt jours. 

PREMIER M^DECIN. 

Qninze fois saigne? 

LA PATSANNE. 

Oui. 

PREMIER M^DECIN. 

Et il ne gu^rit point? 

LA PAT SANK E. 

Non , monsieur. 

PREMIER Ml^DECIN. 

Cest signe que la maladie n*est pas dans le 
^ang. Nous le ferons purger autant de fois, pour 
voir si elle n*est pas dans les kumeurs ; et si rien 
ne nous reussit, nous Tenverrons aux bains. 
l'apothicaire. 

Voila le fin cela , voila le fin de la medecint. 
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sc£;ne IX. 

itRASTE, PREMIER M^DEGIJN, 
UAPOTHICAIRE. 

i^RASTE, au m^dedn. 
Cest moi, monsiear, qui yous ai envoy^ parler 
ces jours pastes pour un parent un pen trouble 
d*esprit que je venx vous doimer chez vous, afin 
de le gu^rir avec plus de commodity, ec qa'il soit 
▼u de moins de monde. 

PREMIER MiDECIV. 

Oni, monsieur ; j*ai d^ja dispose tout, et pro- 
mets d'en avoir tous les soins imaf^iiiables. 

ilASTB. 

Le Toici. 

PREMIBR M^DBCKS. 

La conioncture est tont-4-fait heureuse, et j'ai 
ici un ancisn de mes amis ayec leqoel je serai 
bien aise de consulter sa maladie. 
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SCfeNE X. 

M. DE POURCEAUGNAC , feRASTE , PREMIER 
M^DECIN, UAPCrrHICAIRE. ' 

% 

Chaste, a M, de Pourceaupiac. 
Une petite affaire m'cst survei^ue , qui m'oblige 
a V0118 quitter; {montrant le mSdecin. ) mais roila 
une personne entre les mains de qui je vous 
laisse , qui aura soin pour moi de vous traiter 
du mieuz qa'ii lui sera possible.. 

PREMIER MEDEGIN. 

X^e devoir de ma profession m*y oblige; et c est 
assez que vous me char^ez de ce soin. 

M. DE POURCSA.UGKAC, a part. 
G*est son maitre d*h6tel, sans doute; et il faat 
que ce soit un homme de qualite. 

PREMIER MBDBGIN, a^^mSte. 

Oni^ je Tous assure que je traiterai monsieur 
m^thodiquement y et dans toutes les regolarites 
de notre art. 

M. UE P017RCBA13GKAG. 

Mon Dieu ! il ne faut point tant de ceremonies ; 
* ttt je ne yiens pas ici pour incommoder. 

PREMIER MEDEGIN. 

Un tel emploi ne me donne que de la joie. 
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Chaste, au m^decin. 
Voila toujours dix pistoles d'avance, en atten- 
dant ce que j'ai promis. 

M. DE POURCEAUGWAC. 

Non, s'il vous plait : je n*entends pas que voiii 
fassiez de d^ptnse, et que vous envoyiez rien 
acheter pour moi. 

ERASTE* 

Mon Dieu ! laissez faire ; ce nest pas pour ce 
que vous pensez. 

M. DE POURCEAUORAC. 

Je vous demaude de ne me trailer qu'en ami. 

. I^RASTE. 

G'est ce que je veux faire. ( basy au medecin.) 
Je vous recommande sur-tout de ne le point 
laisser sortir de vos mains ; car parfois il vent 
s'echapper. 

PREMIER MEDECIN. 

Ne vous mettez pas en peine. 

ERASTE, a M. de Pourceaugnac. 
Je vous prie de m'excuser de I'incivilite que je 
eommets. 

M. DE POrRCEACONAC. 

Vous vous moquez, et c'est trop de grace que 
vous me faites. 
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SCfiNE XI. 

M. BE POimCEADGNAC, PREMIER MfeDECIN, 
SECOND MtoECIN, L*APOTHICAIRE. 

PREMIER M^DECIV. 

Ge m'est beaucoup d'honneur, moD^ieur, d'etre 
clioisi pour vousreadre service. 

M. DE POURCEAUGN AC. 

Je suis votre serviteur. 

PREMIER M^DECIN. 

Voici uo Kabile homme, mon confr^e, avee 
lequel je vais conwiter la ma^ikre dont nous 
yous traiterons. 

M, DE POtmCEAtrGNAC. 

II ne faut point tant de fa^ons, vous dis-je; 
je suis homme a me contenter de I'ordinaire. 

PREMIER MEDECIR. 

Allons, des sieges. 

{Des laquais entrent et donnent dessiSges.) 

M. DE povRCEAUGNAC, apart. 
Voila , pour un jeune homme, des domestiques 
bien lugubres. 

PREMJER M^DEGIN. 

Allons, monsieur; prenez yotre place, monsieur. 
(Les deux m^de^nsfontofseoirM. de Pourceau- 
^nac entre eux deux, ) 
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H. DE pouRCEAUGNAC, s'asseyant. 
Voire tres humble valet. 
(Xes deux m4decins lui pvennent chacun une 

main pour lui tater le pouls. ) 
Que veut dire eela? 

PREMIEII MEDEGIET. 

Mangez-vous bien, monsieur? 

M. DE POITIICEAUGHAC. 

Oui , et bois encore mieux. 

PREMIER MEDEGIN. 

Tant pis. Cette grande appetition du froid et 
de rhumide est une indication de la chaleur et 
secheresse qui est an -dedans. Dormez-vous 
fortV 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Oui , qnand j'ai bien soup^. 

PREMIER MEDEGIV. 

Faites-vous des sondes ? 

M. DE POriRCEACGNAC. 

Quelquefois. 

PREMIER MEDECIN. 

De quelle nature sont-ils ? 

M. DE POURCEA13GNAC. 

De la nature des songes. Quelle diable de con^ 
yersation est-ce \k? 

PREMIER M^DEGIN. 

Yos dejections, comment soot-elles? 
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M. DE POURCEAUGNAC. 

Ma foi , je ne coinprends rien a touted ces ques- 
tions ; et je veux plutot boire un coup. 

PREBir^H M^DECIir. 

JOn peu de patience : nous allons raisonner sur' 
votre affaire devant vous ; et nous le ferons en 
francais, pour etr^ plus inteliigibles. 

M. DE POtJRCEAUGNAC. 

Quel ^and raisbnnement faut-il pour man^^er 
un morceau? 

PREMIER M^DECIN. 

Gomme ainsi soit qu'on ne puisse guerir une 
maladie qu*on ne la connoisse parfaitement, et 
qu*on ne la puisse parfaitement connoitre sans en 
bien etablir Tidee particuliere et la veritable es- 
pece par ses si^pies diagnostiques et pro(jnofiti- 
ques, vous me permettrez, monsieur notre an- 
cien, d*entrer en consideration de la maladie dont 
il s'agit, avant que de toucher k la th^rapeutique, 
ct aux remedes qu'il nous conviendra faire pour 
la parfaite curation d'icelle. Je dis done, monsieur, 
avec votre permission , que notre malade ici pre- 
sent est malheureusement attaque, affecte, po»- 
sed&, travaille de cette soite de folic que nous 
nommons fort bien melancoliehypocondriaqiie; 
espece de folic tres facheuse, et qui nedemande 
pas moins qn un Esculape comme vous , consom- 
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m^ dans notre art ; vous , dis-je ^ qui avez blanchi, 
comme on dit, sous le baroois, et auquel il en a 
tant pass^ par les mains de toutes lea fa^ons. Je 
Tappelle m^lanoolie hypocondriaqae, ponr la 
distinguerdes deux autres; car Fe c^lebre Galien 
etablit doctement, a son ordinaire, trois especes 
de cette maladie que nous nommons m^lancolie, 
ainsi appelee non seulement par les Latins , mais 
encore par les Grecs ; ce qui est bien k remarquer 
pour notre affaire: la premiere , qui vient dn 
propre vice du cervean ; la seconde , qui vient de 
toutle san0 fait et rendu atrabilaire ; la troisieme, 
appeUe bypocondriaque, qui est la n6tre, la- 
quelle procede du vice de quelque partie du 
ba^ventre, et de la region inf^rieure, mais par- 
ticulierement de la rate, dont la chaleur et Fin- 
fiammation portent au cerveau de notre malade 
beaucoup de fuligines ^paisses et crassesdontla 
vapeur noire et maligne cause depravation anx 
functions de la faculty princesse, et fait la mala- 
die dont, par notre raisonnement, il est manifes- 
tement atteint et convaincu. Qu' ainsi ne soit: 
pour diagnostique incontestable de ce que je dis, 
vous n*avez qua considerer ce grand s^ieuique 
vous voyez; cette tristesse accompagn^e de crainte 
Bt de defiance, signes patbogaomoniques et in- 
iividuels de cette maladie, si bien marquds ches 
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le divin yieillard Hippocrate; cette physionomie, 
ces yeux rouges et hagards, cette grande baii)e, 
cette habitude du corps menue, grele, noire, et 
Telue : lesquels signes le denotent tres affecte de 
cette maladie, procedante da vice des liypocon- 
dres; laquelle maladie, par laps de temps natu- 
ralisee, envieillie, habitude, et ayant pris droit 
de bourgeoisie chez lui , pourroit bien deg^nerer, 
ou.en mdnie, ou .en phthisic, ou en apoplexie, 
ou meme en fine phrenesie et fureur. Tout ceci 
suppose, puisqu une maladie bien connue est a 
demi guerie, car ignoti nulla est curatio morbiy 
il ne vous sera pas difficile de convenir des re- 
medes que nous devons faire a monsieur. Premie- 
rement, pour remedier a cette plethore obtu- 
rante , et a cette cacochymie luxuriante par tout 
le corps, je suis d'avis quil soit phlebotomise 
liberalement , c'est-a-dire que les saigndes sojent 
frequentes et plantureuses, en premier lieu de la 
basilique , puis de la ccphalique; et meme , si le 
mal est opiniatre , de lui ouvrirla veine du front , 
et que Fouverture soit large, afin que le gros sang 
puisse sortir ; et en meme temps de le purger, 
desopiler, et ^vacuer par purgatifs propres et 
convenables , c'est-a-dire par cholagogues , mela- 
nagogues, etccetera : et comme la veritable source 
fie tout le mal est , ou une humeur crasse et fe« 
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cnlente, oa une vapeur noire et gromere qui 
obscurcit, infecte et salit les espriu animaux, il 
est a propos ensuite qa il prenne nn bain d.*eaa 
pure et nette , avec force petit-lait clair , pour pu- 
rifier parFean la feculence deThumeur crasse^et 
^claircir par le lait clair la noirceur de cette ▼&• 
peur. Mais, avant toute chose, je trouve qa*il 
est bon de le r^jouir par agr^ables conversational 
chants et instruments de musique ; a quoi il o*y a 
pas d*incony^nient de joindre des danseurs, afin 
que leurs mouvements , disposition et a^^iiite, 
puissent exciter et reveill^r la paresse die ses es- 
prits engourdis, qui occasionoe T^paisspur de 
son sang, d'ou procede la maladie. Voila les re- 
medes que j'imagine, auxquels pourront etre 
ajout^s beaucoup d'autres meilleurs par mon- 
sieur notre maitre et ancien, suivant Texp^rien- 
ce , jugement , lumiere et suffisance qu il s*est ac- 
quis dans notre ^rt. Dixi. 

SECOBD M^DEGIV. 

A Dieu ne plaise, monsieur, qu il me tombe en 
pens^e d'aj outer rien a ce que yous venez de dire ! 
Vous avez si bien discouru sur tons les signes, 
les symptdmes et les causes de la maladie de 
monsieur; le raisonnement que vous en avez fait 
-•.St si docte et si beau , qu'il est impossible qu'ilne 
oit pas fou et m^lancolique hypocondriaque; 
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€t, qaand i\ ne le 8«roit pas, il faudroit qu*il le 
deviDt pour la beante des choses que tous ayez 
dites, et la justesse du raisoDnemetit que vous 
aveE fait. Oai) monsieur, vous aviez depeint fort 
^aphiquement, graphite depinxisti , tout ce qui 
appartient k cette maladie : il ne se peut rien de 
plus doctement, sagemen^, ing^nieusement con- 
cu, pens^, imaging, que ce que vous avez j[)ro- 
nonc^ au sujet de ce mal, soit pour la diagnose, 
ou la prognose, ou la ih^i^pie; et il ne me reste 
rien ici que de feliciter monsieur d'etre tomb^ 
entre yos mains , et de lui dire qu*il est trop heu- 
reux d'etre fou, pour ^p'rouver Tefficace et la 
douceur des rem^des que tous avez si judicieu- 
sement proposes. Je les approuye tous , ntani6us 
etpedihw descetido in tuam sent^ntiam. Tout ce 
que j*y youdrois, c*est de faire les saign^es et let 
purgations en nombre impair, numero Deus im- 
pare gaudet; de prendre le lait clair ayant le bain ; 
de lui composer un fronteau ou il entre du sel, 
le sel est symbole de la sagesse ; de faire blanchir 
les murailles de sa cbambre , pour dissiper les te- 
n^bres de ses esprits, album est disgregaHvum 
visds; et de lui donner tout-a-Vheure un petit la- 
yement , pour servir de prelude et d'introduction 
k ces juditieux rcmedes , dont, s'il a k gu^rir, il 
doit receyoir du soulagement. Fasse le ciel qu« 
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ces remedes , monsieur, qui sont les v6tres , reil&- 

aissent aa mdade selon notre intention ! 

M. DE POURCEAUGNAC. 

' Messieurs, il y a une heure que je vous ecoate. 
Est-ce que nous jouons ici une comedie ? 

PREMIER MEDECIR. 

Non, monsieur, nous ne jouons point. 

M. DE POURCEACGHAC. 

Qu est-ce que tout ceci? et que Toulez-vous 
dire aTec votre galimatias et vos sottises ? 

PREMIER M]^DECIR. . 

Bon. Dire des injures, voila un dia^ostique 
qui nous manquoit pour la confirmation de son 
mal : et ceci pourroit bien tourner en inanie. 

M. DE POURCEAUGNAC, apart. 

Ayec qui m'a»t-on mis ici ? ( // crache deux <m 
trots fois. ) 

PREMIER MEDEGIN. 

Autre diagnostique , la sputation frdquente. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Laissons cela , et sortons d'ici. 

PREMIER MEDEGIN. 

Autre encore, Finquietude de changer de 
place. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Qu'cst-ce done que toute cette affaire ? et que 
me voule2-vous ? 
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PREMIER MEDEGIN. 

Vous gu^rir, selpn I'ordre qui nous a 4t4 donn^. 

' M. DE POURCEAtrGNAG. 

Me guerir ? 

PREMIER M^DECin. 

Oui. 

M. DE POURCEAITOITAG. 

Parbleu ! je ne snis pas malade. 

PREMIER M^DECIN. 

Mauvais signe, lorsqun'n^ malade ne sent pas 
9on mal. 

M. DE POURGEAOGNAC 

Je vous dis que je me porte bien. 

PREMIER MEDEGIN. 

Nous Savons mieux que vous comment vous 
vous portez, et nous sommes m^decins qui voyons 
clair dans votre constitution. 

M. DE POCRGEAUGNAC. 

Si vous ^tes medecins , je n'ai que faire de vous, 

If 

et je me moque de la m^decine. 

PREMIER MEDEGIN. 

Hon ! hon ! voici un homme plus fou que nous 
nepensons. 

M. DE'POURGEACGNAG. 

Mon pere et ma mere n^ont jamais voulu de re- 
medes, et ils sont morts tous deux sans I'assistance 
des medecins. 

5. 2€ 
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PRBIIIER MEDBGIH. 

Je ne m'^tonne pas s*iis out engendre un fils qui 
est insens^. ( au second m4decin. ) AUons, proc^ 
doDS k la caration ; et,par la doaceur exhilarante 
deFharmonie, adoucissons, l^nifionS) et accoi- 
sons Faigreur de ses espriu, que je vois prets a 
s'enflammer. 

SCfiNE XII. 

M. DE POURCEAUGNAG. 

Que diable est-ce \k ? les £[ens de ce pays-ci 
sont-ils insens^s? Je n*ai jamais rien va de tei, et 
je n'y comprends rien da tout. 

SCfeNE XML 

M. DE POURCEAUGNAG, DEUXM^DECINS 

GROTESQUES. 

( Os s'asseyent d'abord tons trois ; les m^ecins se IHeot 
k diff^rentes reprises pour saloer JA. de Pourceaugnac , qui 
•• kve autant de fois pour les saluer. ) 

LBS DEUX MEDECINS. 

Buou d^, buoD di, bnon di. 
Non ▼! lasciate nocidere 
Dai dolor malinconico : 
Noi vi faremo ridere 



ACTE I, SCtl^E XIII. 3*3 

Col nostf o canto armonico ; 
Sol' per guarirvi 
Siamo venuti qui. 
Buon d\ , buon dl, buon d\. 

PREMIER MBDBGIN. 

Altro non h la pazzia 
Che malinconia. 

U malato 
NoQ k disperato, 
Se vol pigliar un poco d*aUegria. 
Altro non k la pazzia 
Che malinconia. 

SECOND MEDEGIN. 

Su, cantate, ballate, ridete; 
E , se far meglio volete , 
Quando sentite il deliro vicino, 

PigUate del vino, 
E qualche volta un poco di tahac y 
Allegramente, monsu Pourceaagnac. 

SCENE XIV. 

M. DE POURCEAUGNAC, DEUX M^DEGINS 
GROTESQUES, MATA5S1NS. 

ENTREE DE BALLET. 
(Danse des matassins autour de M. de Pourceaagnac.) 
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SCfeCJE XV. 

M. DE POURCEAUGNAC; UN APOTHICAIR^, 
tenant une seringue. 

L*APOTHlCAiaE. 

Monsieur, yoici un petit remede , un petit re- 
mede qu'il vous faut prendre, s*ii voas plait, s'il 
Tous plait. 

M. DE POt7RCEA.UGNAC. 

Comment ! je n*ai que faire de cela. 

l'apothigaire. 
II a etc ordonn^, monsieur, il a die ordonne. 

M. DE POUBCEAUGMAC. 

All ! que de bruit ! 

l'apothicaire. 
Prenez-le , monsieur , prenezrle ; il ne vous fera 
point de mal , il ne vous fera point de mal. 

M. DE POURCEAUGIf AC. 

Ah! 

i/apothicaire. 

C'est un petit clystere, un petit clysterc, benin, 
benin; il est benin, benin; la, prenez, prenez, 
monsieur; c'est pour deterger, pour deterger, 
delerger. 
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scfeNE xvr. 

M. Dfi POURCE AUGNAC, L'APOTHICAIRE, 
LES DEUX M£DECINS GROTESQUES; 
ET LES MATASSINS, avec des seringues. 

LES DEUX MBDECINS. 

t 

Piglia lo su , 

Signor monsu ; 
Piglia lo, pigUa lo, pigUa lo su, 

Che non ti fara male. 
Piglia lo su qnesto serviziale ; 

Piglia lo su , 

Signor monsu; 
Piglia lo, piglia lo, piglia lo su. 

M. DE POORCEAUGNAG. 

Allez-vous-en au diable. 

(M. de Poureeaugnac , mettant son chapeau pour se ga- 
rantir des seringues, est soivi par les deux m^ecins et par 
les matassins ; il passe par-derri^re le theatre , et revient se 
mettre sur sa chaise , aupr^s de laquelle il trouve I'apothi- 
caire qui lattendoit; les deux medecins et les matassins 
rentrentaussi.) 

LES DEUX MEDECINS. 

Piglia losu, 
Signor monsu : 
Piglia lo, piglia lo, piglia lo su, 
Che non ti fara male. 

%6, 
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Piglia lo su questo serviziale ; 

Piglia losu, 

SigDor^monsu ; 
Piglia lo, piglia lo, piglia lo su. 

( M. de Pourceaugaac seofuiC avec la cUaise , I'apoUiicain 
appuie sa seringue contre , et les medecias et 1«6 mataasim 
U saiveDt. ) 
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AGTE SECOND. 



SCfiNE I. 

PREMIER MtDECIN, SBRIGANI. r 

PREMIER M^DECIN. 

II a force tons les obstacles que j'avois mis, et 
s*est derobe aux remedes que je comm envois de 
lui faire. 

SBRIGAH I. 

Cest^tre bien ennemi de soi-m^me que de fuir 
des remedes aussi salutaires que les v6tres. 

PREMIER M^DECIV. 

Marque d'un cerveau demonte et d'une raison 
d^prav^e , que de ne vouloir pas gucrir. 

SBRIGANI. 

Vous Taunez (pieri haut la main. 

PREMIER MEDECIN. 

Sans doute , quand il y auroit eu complied tioh 
de douze maladies. 

SBRIGANI. 

Cependant voil^ cinquante pistoles bien ao- 
t|uise8 qu.ii vous fait perdr«. 



3aS M. D£ PjOUBCEAUGNAC. 

paemier medecin. 
Moi, je o*^Dtepds point les pardre, et je pre- 
tends le guerir en depit qu'il en ait. U est lie et 
engage a mes reniedes; et je veux le faire saisir 
ou je le trouverai, comme deserteur de la m^e- 
cine , et infracteur de mes ordonnances. 

SBllIGA»r. 

Vous avezraison. Vosremedes etoientun coup 
siir, et c'est de Targent qu il vous vole. 
PREMIER M^PECIH. 

(Ki puisne ejei avoir des noavelles ? 

Chez le bon-homme Oronte , assurem^iu , float 
il vient ^pouser la fille , et qui, ne sachant rien de 
I'infirauie de son gendre futnr , voudra p^ut-^tre 
66 hdter de conclure le laariage. 

PME1IIE« VEDECIR. 

3(t vai$ iui parler tQUt'«a*rheur«. 

syniG^Ki. 
Vous ne ferez point mal. 

PREMIEU VEDSCIK. 

II est hypotbeque 9 fx^i conjsultations; et un 
malade ne $e raoqa«ra pas d'ua in^decia. 

8BRIGAN1. 

Cest fort bien dit a vous; et, si vous m'en 
oroye9, vous ne souffrirez point quil se maris 
que vous ne Tayez paase tout voire aoui. 



ACTE I, S.C^ME I. 3o9 

PREMIER IbfEDEGIlf. 

Laissez-moi faire. 

s BRIG AN I, apart, en s*en allant, 
Je'vais, de mon cote, dresser une autre batte- 
rie ; et le beau-pere est aussi dupe que le <gendre. 

^ SCENE II. 

ORONTE, PREMIER M6DECIN. 

PREMIER M^DECIN. 

Yous avez, monsieur, un certain monsieur dc 
Pourceau^nac qui doit epouser votre fiUe. 

ORONTE. 

- Oui; je Fattends de Limoges, et il devroit etre 
arrive. 

PREMIER MEDECIN. 

Aussi Test-il , et il s'est enfui de chez moi apr^s 
y avoir ete' mis : mais je vous defends, de la part 
de la medecine, de proceder au manage que vous 
avezconclu , que je ne Taie dument prepare pour 
cela, et mis en etat de procreer des enfants bien 
tonditionnes et de corps et d'esprit. 

ORONTE. 

Comment done? . 

PREMIER MEDECIN. 

Votre pr^tendu gendre a et^ constitue mon 
malade : sa maladie , qu'on m'a donn^e » ^^uerii^ 



Sio M. DE POURCEAUGNAC. 

estunmeuble qnim'apparlient ; et que je compte 
entre mes eff^ts ; et je vous declare que je oe 
pretends point qu* il se marie qn'au prealable if 
n'ait iatisfait a la m^ecine, et fiubi les remedes 
q«e je lui ai ordonnes. 

OAOnTE. 

II a quelque mal ? 

PREMIER MEDECIN. 

Oui. 

ORONTB. 

Et quel mal, s'il toos plait? 

FREftllSR MERECIN. 

Ne vous en mettei pas en peine. 

OROHTE. 

Est-ce quelque mal... ? 

PREMIER MEDEGIIf. 

Las m^decins sont obliges au secret. II saffit 
qae je vous ordonne, a vou^ et a votre fiUe, de ne 
point c^lebrcr aans mon consentement vos noees 
•▼ec lui, sar peine d'encourir la disgrace de la 
faculty, et d'etre accabi^s de toutes les maladies 
qu'il nous plaira. 

ORONTE. 

Je n ai garde , si cela est , de faire le manage. 

PREMIER M^DECIV. 

On me I'a mis entre les mains, et il eat oblige 
d'etre mon malade. 



ACTE II, SCi^NE IL 3ii 

ORONTE. 

A la bonne henre. 

PREMIER M^DECIN. 

n a beau fair, je le ferai condanmer par arr^t 
^ se faire gu^rir par moi. 

ORONTE. 

J*y consens. 

PREMIER MEDECIir. 

Oui , il fant qu'il creve, on que je le gu^risse. 

' ORONTE. 

Je le veux bien. 

PREMIER M^DECIN. 

Et si je ne le trouTe , je m'en prendrai k yous i 
•t je vous gu^rirai au lieu de lui, 

ORONTE. 

Je me porte bien. 

PREMIER M^OEGIN. 

II n importe ; il me faut uu malade, et je pren- 
drai qui je pourrai. 

ORONTE. 

Prenez qui vous voudrez; mais ce ne sera pas 
moi. (seal.) Voyez on pea la belle raiaon! 



3i3 M. DE POURCEAUGNAC. 

SCfiNE III. 

ORONTE; SBRlGA^l^enmarchand 

flamand, 

SBRIGANI. 

Montsir , avec le fostre permission , je suis on 
trancher marchend flamane qm fondroit biennf 
f ous temandair un petit nouTel. 

OROKTE. 

Quoi, monsieur? 

SBRIGAiri. 

Mettez le fostre chapeau sur le t^te, montsir, 
ai ve plait. 

OROWTE. 

Dites-moi, monsieur, ce (pieyous voulez. 

SBRIGA.ni. 

Moi le dire rien, montsir, si fous Icmettre pa« 
le chapeau sur le t^te. 

OROVTC. 

Soit. Qu y-a-t-il, monsieur? 

SBRIGAiri. 

Fous connoitre point en sti file an certe moot* 
sir Oronte ? 

ORONTE. 

Oui, je le connois. 



▲CTE II, SCt'S^ III. ' 3i3 

SBRIQAni. 

Et quel homme est-il, jxiontsir, si ye plait? 

ORONTK. 

CTest an homine comme les aatres. 

SBRIGAHI. 

Je fous temande, moiitsir, 8*il est lui hiowamm 
riche , qui a du bienue. 

. OROZTTS. 

Oui. 

SBRIGAKI. 

Mais vicli^ beaueoup graadeineat^ irooc- 
sir? 

OKOVTB. 

Oui. 

8BRIOAMI. 

i*vt soia aise beaueoup , montstr. 

ORONTE. 

Mais pourquoi cela? 

SBRIGAHK. 

L*est , montsir , pour u» petit raisonne-de. eon- 
sequence pour noiM>. 

OROITTE, 

Mais encore , pourquoi? 

SBRIGA'NI. 

L'est, moDtsir, que sti mo&tsir Oronte' donae 
son fille en mariage k veck certe montsir de Pour* 
cegnac. 

5. 27 



3i4 M. DE fK)tJRGEAUGNAe. 

OBOlfTB. 

He'bien? 

BBRIGAllf. 

Et sti moDtsir de Pourcegnac, montjir. Test ud 
homme que doiye beaucoup grandement k dix on 
deuze marchanes flamanes qar^tre yenus ici. 

OHONTE. 

Ce monsieur de Pourceaugnac doit beaucoup 
a dix ou douze marchands ? 

SBBIGAiri. 

- Oui, montsir; et depuis huke mois noas afbir 
obtenir un petit sentence contre lui ; et loi a le- 
mettre k payer tou ce cr^ancier de sti mariage 
que sti montsir Oronte donne pour son fiUe. 

OROlf TE. 

Hon, hon,. il a remis Ik k payer ses ereaiir 



ciers ? 



8BRIGANI. 

Qui, montsir; et avec un grant d^fotioo nous 
tons attendre sti manage. 

OBOMTE, apart, 

L*avis n est pas mauvais. (haue.) Jeyous donne 
le bonjour. 

SBRIGANI. 

. Je remercie montsir de la faveur grande. 

ORONTE. 

Votre tres bumble valet. 



AtTE II, SCENE III. 3i5 

SBRIGAIfl. 

Je le siiis^montsir, obiigerplus quebeaucoup 
du bon nouvei que montsir m* avoir donn^. 
(seuly apres avoir 6t4 sa barbe , et d^ouillS Vha' 

bit de Flamand quil a par dessus le sien. ) 
Oela ne vapasmal. Quittons notre ajustement de 
Flamand pour sou^j^r a d*antres machines ; et t4» 
chons de s'emer tant de soup9ons et de divisions 
entre le bean-pere et le gendre , que cela rompe 
le mariage pretendu. Tons deux egalement sont 
propre^ a gober les hame9ons qu'on leur veut 
tendre ; et entre nous autres fourbes de la pre- 
miere classe, nous ne faisons que nous jouer 
lorsque nous trouvons un gibier aussi facile que 
celui-Ia. 

SCfiNE IV. 

M. DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI. 
M. DE POURCEAUGNAC, secrojantieu/. 

Piglia lo su, piglia lo su, 
Signer monsu... 

Que diable est*ce la? (apercevant Sbrigani. ) 
Ah! 

SBRIGANI. 

Qtt'est-ce, mansi^Hr ? qu'aves vous ? 



3t6 M. BE POeaceAVGNAC. 

M. DE POI71IC«A.t7GIf AC. 

Tomt ce que je vois mie senMe lavefneDt. 

tBRIOASI. 

■Gomitteat? 

M. OB POURCE417G1IAC. 

V<oiis ne saves pas os qui m*est arri^ daas ct 
logis a la parte duqwel tous m'avas condLmt ? 

ssRiGAiri. 
£fon vr«iment. Qu'eaC-ce q«e c atft? 

M. DS POUAGEAIJl&irAG. 

Je peosois j ^tre r^gal^ comine il fast. 

SSRIOAiri. 

H^bien? 

M. DS P017H€SA<70Jrj|C. 

Je vous laisse entre les mains de monsiesr. Dei 
m^decins habilles de noir. Dans une chaise. TAter 
le pouls. Comme ainsi soit. II est fou. Deux gros 
jouflus. Grands chapeaux. Buon di, buon di. 
'Six pantalons. Ta , ra , ta , ta ; ta , ra , ta , ta ; a/- 
legrmnenle, monsu Pourceauynac. Apothicaire. 
Lavement. Prenez, monsieur, prenez, prenez. H 
est benin, benin,b^nin. Cest pour d^terger, poor 
deterger, deterger. Piglia lo ju, signor monsu; 
piglia lo , piglia lo , pigtiu lo nt. Jamais je ti'ai 
^t^ si soxd de sottises. 

SBRIOAVI. 

Qu'est-ce 4fiie «ottt cela ^yeuc dire ? 



ACTE II, SC^NE IV. 819 

M. DE POUACEAVGNAG. 

Gela Teut dire que cet homme*lii ,' avec ' ses 
^andes embrassades, est uh fourbe, qui m*a 
mis dans une maison pour se moquer de moi et 
me faire une piece. 

SBRIGANI. 

Cela est-il possible ? 

M. DE POURCEAUGMAC. 

Sans doute. lis etoientune douzaine de poss^** 
des apr^s mes chausses ; et j*ai eu toutes les peines 
du monde a m'echapper de leurs pattes. 

8BRIGANI. • 

Yoyez un pev; les mines sont bien trompeusesl 
Je Taurois era le plus affectionne de vos amis. 
Voila un de mes ^tonnements, comme il est pos- 
sible qu il y ait des fourbes comme cela dans Ic 
monde. 

M. DE POORGEAOGNAC. 

Ne sens-j« point le lavement? Voyez, je tous 
prie. 

SBRIGAITI. 

He I il y a quelque petite chose qui approche 
de cela. 

M. DE POURCEAUONAC. 

J*ai Todorat et I'imagination tout remplis de 
cela ; et il me semble toujonrs que je vois une 
douzaine de lavements qui me couehent en joiie. 



3iS M. DE POURCEAO(PNAC. 

SBftiOAm. 

Voil4 UD0 meohaiicet^ bies fprand* 1 «c les 
hcHnmes soot bien traitres e€ scelerau ! 

M. DC FOVBGEAOOSAG. 

EDseignez-moi, de grace, le lo|^ de imoiia«w 
Oronte, je suis bien aUe d*y aller toot-a-rbenre. 

SBRIOAHI. 

Ah ! ah I Vous etea done de complexion amoa- 
reuse; et tous aTes oai paiiar -que ^e moasieur 
'Oronte a uoe filie... 

M. DB POUILGBAVGHAC. 

Oui, je viens IVpouser. 

ffBniGAllf. 

L'^... r^pouaer? 

M. D£ POfJRCBAVOSAC. 

Otti. 

8BRIGANI. 

En mariai^? 

M. nB M>CBCBAV6BA«. 

De quelle fafon done ? 

SaBIOABl. 

Ah! c*est uae auive chaaa; fe yonm demnde 
pardon. 

M. PB F»ii.ii«B4i301iA€. 
<Qit*eatKsc qua cela Tewt dira ? 

6BA&04WI* 

lUan. 



ACTD II, SC^]»E IV. 349 

SBmiGilll. 

Bi«ii t voti8 4i^ft* J'ai un p«« pwd^ trop vkfl. 
Jb Yoaa {irw de wedire oe qu il y a U-4fiSAMMU 

6»BlOAMi» 

^tmi oela n'e^t pas oiece^aire* 

89 RIG AN I. 

Point : je vons prie de m^cndisp^Mier. 
Eftt*ce que ▼eus n'4tes point 4e ines 9miA? 
Si fftk ; oo oe pern paa Teire ilavanta^^. 
Vqus devez done pe ine ri£Q ^acbftr* 

SBRIGAHA. 

CTest one ebos« ou ii |f va de riot^islt dn pMH 

diaiQ. 

at. I^B POQBGEAIJOKAI& 

Afin de vo«s obliger a mWnir votn eesw, 
voilaune petite baf;«e que je wnspdedegarabr 
pour ramour de aictt' 

SBBIGAHi, 

Laissez-moi consulter uupiev ^ je le pwiftlaire 




r 



3ao M. DE POURCEAUGNAG. 

en coDscience. (apres s^ire un peu ^loign^ it 
M, de Pourceaugnac.) Cest an honune qui titei- 
che son bien, qui tache de pounroir sa fille It 
plus ayantageusement qu'il est possible ; et il ne 
faut nuire apersonne : cesontdeschoses qui soot 
connues k la verity ; mais j*irai les decouviir a on 
homme qui les ignore^ et il est d^fendu de scan- 
daliser son proehain ; cela est Trai. -Mais d^autit 
part Toila un etranger qu'on veut surprendre, et 
qui, de bonne foi, vient se marier avec une fiUe 
quil ne connoit pas, et qu*ii n*a jaoaais vue; un 
gentillionune plein de franchise , pour qui je me 
sens de Tinclination , qui me fait Thonneur de 
me tenir pour ami, preiidl confiance en moi, et 
me donne une bagne k garder pour Taoiour de 
lui. (a M, de Pourceaugnac.) Oui, je trouve que 
je puis vous dire les cboses sans blesser ma con- 
science ; mais t^chons de vous les dire le plus 
doucement qu'il nous sera possible, et d*^paigner 
les Qens le plus que nous pourrons. De yousdiit 
que cette fiUe-l^ mene une vie deshonn^te , ceia 
seroit un peu trop fort; cherchoos, pour noni 
•xpliqner^ quelqaes termesplus doux. Le mot de 
galante aussi n'est pas assez, celui de coquette 
achevee me semble propre k ce que nous voolonSf 
et je m'en puis servir pour vous dire honnete- 
went ce qu'elle est. 



ACTE II, SCfeNE IV. 3«i 

n, DE POUBCEAVOVAC. 

L'oB yent done me prendre pour dupe? 

SlBBigahi. 

Peut-etre dans le fond n'y a-t-ii pas tant de mal 
que tout le xnonde croit ; et puis ii y a des gens 
apres tout qui se mettent au-dessus de ces sortes 
de choses, et qui tut croient pas que leur hon- 
neur depende... 

M. DE POCRGEACGVAG. 

Je suis yotre senritear; je ne me yeux point 
mettresur la t^te un chapeaucorameeelui-la;«t 
Ton aime k aller le front leye dans la famille de» 
Pourceangnac. 

SBRIOAVI. 

Voilk le p^re. 

M. DE VOTJRGEAV^If AC. 

Ceyieillard-la? 

8BRIOAKI. 

OBi;je me retire. 

SCfeNE V. 

ORONTE,M. DE POURCEAUGNAC. 

M. DE POITRCEAUGIf AC. 

Bonjour, monsieur, bonjonr. 

ORONTE. 

Serviteur, monsieur, serviteur. 
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332 M. DE POURCE4UGNAG. 

M. DE POUHCEAUGirA.G. 

Vous ^tes mansieur Oronte, n*est-ce pas? 

OROMTE. 

Qui. 

' M. DE POURCEAUGHAG. 

Etmoi, monsieur dePoiirceaugnae. 

OAOKTB. 

A la bonne heure. 

H. DE POURCEAUGHAC. 

Groyez-Yous, monsieur Oronte, tfae leslimo- 
sins soient des sots? 

ORONTE. 

Groye:&-yous , monsieur de Pourceaagnac, que 
les Parisiens soient des b^tes ? 

M. DE POURCEAUGRAC. 

Vous imaginez-vous, monsieur Oronte , qu'an 
homme comme moi soit si affam^ de femnie ? 

OAOKTE. 

Vous ima{];ine£-TOus, monsieur de Pourceaa- 
gnac, qu une fiUe comme la mienne soit si affamec 
de man ? 



' ACTE II, SCilNE Vt. ^i3 

SCfeNE VI. 
JULIE, ORONTE, M. DE POURCEAUGNAC. 

JULIE. 

On yient de me dire , mon pere , que monsieur 
<le Pourceaugnac est arrive. Ah ! le voila sans- 
doute , et mon coeur me le dit. Quil est bien fait ! 
qu*ii a bon air ! et que je suis contente d* avoir 
un tel ^poux ! Souffrez que je I'embrasse, et que 
jelui temo^gne... 

OROWTE. 

Doucement, ma fille, doucement. 

H. DE POURCEAUGNAC, apart. 
Tudieu ! quelle galante ! Comme elle prend feu. 
d*abordl 

OROHTE. 

Je Toudrois bien .savoir, monsieur de Pour- 
ceaugnac, par quelle raisonvous venez... 
JULIE s*approche de M. de Pourceaugnac , le 

regarde d*un air languissantj et lui veut prendre 

la main. 

' Que je suis aise de vous voir! et que je brijile 
d4mpatience... 

ORONTE. 

Ah! ma fille, 6tez-vous de U , vous dis-je? 

M. DE POURCEAUGNAC, a;7art. 
Oh! oh ! -quelle ^grillarde ! 



3a4 M. DE POURCEAUGKAC. 

OROHTB. 

Je Toudrois bien, dis-je, savoir par quelle 
raMoOf s*il Tons plv^t ^ous «ve» la bardiens 
de... 

( Jtilie continue le m^mejeu. ) 
H. DS POURCEAUGRAC, a part. 
Vertu de ma vie ! 

ORORTE, a Ju/iV. 
Encore! Qu*est-ce a dire, cela? 

lULlB. 

Ne youlez-Tous pas t^e je caresse Fepooz que 
yous in^ayez choisi? 

ORORTE. 

Non. Rentrez U-dedans. 

JULIE. 

Laissez-moi le regarder. 

QROVXK. 

Rentrez^ yous dis-je. 

JULIB. 

Je veux demeurer la, a'il yous plait. 

ORORTE. 

Je Be yeuxpasy moi; et, si ta aarwur^ to«t- 

4-rheare, je... 

JULIB. 

H6 bien ! je rentre. 

ORORTE. 

Ma fille est ane sott% qyxne saitpa&)e»(;boa» 



AGTE II, SG^NE VI. SaS 

h'. tie pourceaitonac. 
Gomme nous lui plai^ons ! 
OH OHTE , a Julie, qui est reside apres avoir fait 
quel{jues pas pour s*en aller. 
Tu ne veux pas tc retirer? 

JULIE. 

Qnand est'H^e done que yous me marierez aveb 
4nonsieur ? 

ORONTE. 

Jamais ; et tu n*e& pas pour lui. 

JULIE. I 

Je le veux avoir ^ moi, puisque vous me Tavez 
promis. 

ORONTE. 

Si je te Tai promis , je te le d^promets. 

M. DE POURCEAUGN AG, a part. 

Elle voudroit bien me tenir. 

JULIE. 

Vous avez beau faire, nous serons maries en- 
semble en d^pit de tout le monde. 

ORONTE. 

Je vous en emp^cherai bien tous deux , je vous 
assure. Voyez un peu quel vertigo lui prendj 
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396 M. DE POURCEAUGNAC. 

^SCfiNE VII. 

• ORONTE,M. DE POURCEAUGNAC. 

M. DE POVRCEAUGNAC. 

Mod Diea ! notre beaa-ipere pn^tendu, ne vous 
fatiguez point tant ; on n*a pas envie de toiis en- 
lever votre fiUe, et yos grimaces n*attraperoDt 
rien. 

OHOVTfe. 

Toutes les y6tre8 n auront pas graod eflet. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

VouS dtes-yons mis dans la t^te que Leonard 
de Pourceaugnac soit nn homme k acheter chat 
enpoche, et qu*il nait pas U-dedans qaelque 
morceau de judiciaire pour se conduire, pour se 
faire informer de Thistoire du monde , et yoir, en 
se mariant, si son honneur a bien toutes se« 
si!lret^s? 

ORONTE. 

Je ne sais pas ce que cela yeut dire : mais 
yous ^tes-yons mis dans la t^te qu'un homme 
de soixante et trois ans ait si peu de ceryelle et 
consid^re si pea sa fille que de la marier ayec 
un homme qui a ce que yous sayez, et qui a Ae 
mis chez un m^«cin pour dtre pans^ ? 



ACTE II, SCt^E VII. ^37 

H. DE POUBCEArCSAC. 

Cest one piioe que Ton m'a laile, et jen'al 
aucun mal. 

OROHTE. 

Le m^decin me Fa dit loi-meme. 

M. DE POURCEAUGHAC. 

Le medecin en a menti. Je suis gentilhomme , 
et je le Teux Yoir T^pee a la main. 

ORORTE. 

Je sais ce que j'en dois croire ; et vons ne, m'a- 
bu^erez pas la-^lessns , non plus que sur les dettes 
que Yons avezassi^eessurle manage de ma fille. 

M. DE POURCEAUOHAC. 

Qnelles dettes? 

OROlfTC. 

La feinte ici est inutile ; et j*ai vu le marchand 
flamand cpii , avec les autres cr^anciers, a obtenu 
depuis huit mois sentence contre yous. 
M. DE podrceahgnac. 
Quel marchand flamand? quels cr^anciers? 
quelle sentence obtenue contre moi? 

ORONTE. 

Vous sa?ez bien ce que je veux dire. 



3a8 M. DE POURCEAUGNAG. 

sc£:ne VIII. 

LUCETTE, ORONTE, M. DE POURCEAUGNAG 

LUCETTE, contrefaisant une Languedocienne 
Ah! tu es assi, et a la fi yea te trobi apres abe 

fait taut de passes ! Podes-tu, sc^lerat, podes-tu 

sousteni ma bisto? 

M. DE POVRCEAUGKAG. 

Qu*est-ce cpie Ye at cette femme-lii ? 

LUGETTE. 

Qae te boli , infame ? Ta fas semblan de noo 
me pas connouisse , et nou rougisses pas , impu- 
diiit que tu sius,tu nerougisses pasdeme beyre? 
( a Oronte. ) Noa sabi pas , moussur , saquos 
boas dunt m*an dit que bouillo espousa la fillo; 
may yeu bous d^clari que yea soon sa fenno , et 
que y a set ans, moussur, qu'en passant a P^ 
zenas, el auguet i'adresse, dambe sas mignar- 
disos, commo saptabla fayre, de me gagna lou 
cor, et m'oubligel pra quel moueyen a ly doana 
la man per I'espoasa* • 

ORONTE. 

Oh ! oh ! 

M. DE POURCEACGIIAC. 

Que diable est-ce ci ? 
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LUGE^TE. 

Lou trayt« me quitel tres ans apres, sul pr^- 
teste de qualques affayres que I'apelabou dins 
souapays, et de^ey noun I'y res^au put quaso 
cle noubelo ;* may dins lou tons qu y soungeabi 
lousm^ns, m'an doanat abist que foegnio dins 
aquesto hillo per se remarida dambe un autro 
jouena ^lo, que sons parens ly an procurado, 
sensse saupre res de scan premier mariatge. Yea 
ai tout quittat en diligensso , etme souy rendi^do 
tlins aqaeste loc, lou pu4eu qu'ay pouscut, per' 
m'oupousa en aqael criminelmariatge, etcon-^ 
fondre as elys de tout le mounde lou plus me- 
chant day hommes« 

M. DE POVRCElUGNA€. 

VoiU une Strange effrontee ! 

LUCETTE. 

Impudint^Vas pas honte de m'injuria, ailoc 
d'etre confus day reprocbes secrets que ta cons- 
siensso te deu fayre? 

' M. BE POUnCEAtrONAC. 

Moi , je suis votre mari ? 

lU-CETTE. 

Infame , ga«isos-tu dire lou contrairi? He! tu 
sabes be, per ma penao, que n'es que trop ber- 
tat; et plaguesso ai eel qu'aco nous fooguesso 
pas, et que m*auquesso layssado dins Testat d'in- 

a8. 
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nonessen^o et dins la tranquillitat oan moan amo 
bibio daban que* tous charines at tas tromparies 
oun m*en beii{vue8Son malheuroasomen fayre 
sourti ! yea nou serio pas r^daito a fayr^ Ion triste 
persounatge que yen fave pr^sentemen ; k beyre 
un marit cruel mespresa touio Tardou qae yea ay 
per el, et me^laissa seosse cap de pi^tat aban- 
dounado k las mourteles doulons que yeu res- 
senti de sas perfidos accias. 

oaovTE. 
Je ne sanrois ra*erapdcfaer de plenrer. ( a M. de 
Pourceatignac.) Allez, tous ^tes un m^chant 
nomme. 

M. DE POURCEAUGHAG. 

Je ne connois rien k tout ceci. 

SCfeNE IX. 

NfeRINE, LUCETTE, ORONTE, 
M. DE POURCEAUGNAC. 

n £ R f V E y csntrefaisant une Picarde. 

Ah! je n'en pis plus^je sis tout essofl^e. Ah! 
finfaron, tu m*as bien fait courir, tu ne mVcape- 
ras mie. Jnstiche! justichel je boute emp^cbe- 
ment au mariage. ( a Oronte, ) Gh^s mon meri) 

nonsieu , et je veux faire pindre che bon pen* 

lard-li. 
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M. DB POURCBAVGNAC. 

Encore! 

ORONTB, apart. 
Quel diable d'homme est-ce ci ! 

LUCETTB. 

£t <]ue boulez-bous dire ambe bostre empa- 
chom^n et bostro peodarie?. qaaquel homo est 
bostre mark? 

R^RIIIB. 

Oui , medeme , et je sis sa femme. 

LUCETTE. 

Aquo es fans, aquos yea qae sonn sa fenQo ; 
et se iJeustre pendat^ aqao sera yeu qiie lou ferai 
penjat. ' 

N ERIVE. 

Je n'entains mie che baragoin-la. 

LUCETTE. 

Yeu bous disi que yeu soun sa fsnno. 
Sa femme ? 

LVCETTK. 

. Oy. - 

hiIriiie. 
Je Yous di que chest mi, encore in coup , qui 

le sis. • 

LUCETTE. 

Et yeu bous sousteni, yeu, qa*aqao8 yeu« 
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WEIIfllE. 

II y a qoetre ans qn*il m^a ^pos^e. 

LrCBTTE. 

Ec yeu set ans y a 4|iie ni*a preso per fenno. 

V^RIHE. 

J*ai des ^airants de tout ce que je di. 

LOGBTTE. 

Tout mon pay lo sap. 

HEmilB. 

No yiile en est- t^aioin. 

LVGETTB. 

Tout Pes^nas a bist nosire mariatge. 

m^EIHE. 

Tout Ghin-Quentin a assist^ k nos nocfaes. 

LUGBTTE. 

Nou y a res de taut b^ritable. 

MERIRE. 

11 £pi'y a rien de plus chertain. 

LiicETTE,ailf. <ie Pourceaugnac. 
Gansos-tu dire lou contrari, yalisqfuos? 

N^niNE, a itf. 4/e Pourceaugnac. 
Est - che que tu me d^meotira's , mechaint 
homme? 

H. DB POCaCEAVGllAG. 

11 est aussi vrai Fun que I'autre. 

LGCBTTB. 

Quaingn impudensso ! Et coussy, misiSrable, 
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nou te soubennes plus de la pauro Fran^on et 
del paure Jeannet , que soun loas fmits de nostre 
mariatge ? 

NER1NE. 

Bayez un peu Tinsolence! Quoi, tu ne te sou- 
viens mie de chette pauvre ainfaint, do petite 
Madelaine , que tu m*as laichee pour gai^e de 
ta f oi ? 

M. DE POURCEAUGNAG. 

Voil^ deux impudentes carognes 1 

LTJGETTE. 

Beni, Fran9on; beni, Jeannet; beni touston, 
beni tou8taine,beni faire beyre a un payre dena- 
turat la duretat qu*el a per nostres. 

MARINE. 

Yenez, Madelaine, men ainfaint, yenez-ves- 
en ichi faire honte h yo pere de Timpudainche 
qu'il a. 

SCfeNE X. 

ORONTE, M. DE POURCE AUGN AC, LUCETTE, 
NfiRINE , PLUSIEtJRS ENFANTS. 

LE8 ENPA1IT8. 

Ah ! mon papa ! mon papa ! mon papa ! 

M. DE POUnCEAUONAC. 

Diantre soit des petits fils de putains ! 
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LUCETTE. 

Goussy , trayte , tu qou sios pas <iins la deraiaie 
confasiu de ressaupre a tal tous enfants, et de 
ferma Foreillo a la tendresso patemello ? Tu noa 
m'escaperas pas, iDfame : yeu te boly se^y per- 
tout, et te reproucba ton crime, jusquos a taot 
que me sio beniado, et que t*ayo £ayt penjat: 
couquy, te boly fayre penjat. 

Ne roogis-tu mie de dire ches motfi-l^,et d'etre 
insainsible aux cairesses de chette pauvre ain- 
faint ? Tu ne te sauveras mie de mes pattes ; et, en 
d^pit de tes dints, je ferai bien yoir que je sis u 
femme , et je te ferai pindre. 

LES ENFA.HTS. 

Mon papa \ mon papa ! mon papa ! 

M. DE POUaCBACGNAC 

Au secours ! an secours ! Ou fuirai-je? Jenen 
puis plus. 

ORONTB, a Lucette et a Nerine. 

Allez, yous ferez bitin da le faire ponir; et il 
m^rite d'etre pendu^ 
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SCfiNE XI. 

SBRIQANI. , 

Je cbnduis de rceil toutes choses, et tout cela 
ne va pas mal. Nous fatiguerons tant notre pro- 
vincial, qu'il faudra, ma foi, qu'il deguerpisse. 

SCfeNE XII. 

M. DE POURCEAUGNAC, SBRIG ANI. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ah! je suis assomme. Qaelle peine! quelle 
maudite ville! Assassin^ de tons c6t^8. 

sbrigahi. 

Qu'est-ce, monsieur ?£st-il encore arrive quel- 
que chose ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Oui ; il plent en ce pays des femmes et des la- 
vements. 

SBRIOA^I. 

Comment done? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Deux carognes de baragrouineuses me sont ve- 
nues accuser de les avoir ^pousees toutes deux, 
et m« menacent de la justice. 
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8BIIIGA1II. 

Voili une mec^aate affiiire; et la justice ence 
pays-ci est rigoureuse en diable contre cette 
sorte de crime. 

M. DB POURCEAUGNAC. 

Oui ; mais quand il y aaroit information, ajoai^ 
nemeot , deeret et ju^rement obtenu par surprise, 
defaut et contnmace, j'ai lavoie du conflit de jo- 
ridiction pour temporiser et venir aux moyens de 
nuUit^ qui aeront dans les procedures. 

SBHIGAMI. 

YoUk en parler dans tous les termes ; et Too 
voit bien, monsieur, que tous ^es du m^ 
tier. 

M. DE POURCEAUGRAC. 

Moi! point du tout; je suis gentiDioname. 

SBRIGAHI. 

11 faut bien, pour en parler ainsi, que vous 
ayez ^tudi^ la pratique. 

M. DE POURGEAVGSAC. 

Point; ce nest que le sens commun qui me fait 
juger que je serai toujonrs re9u a mes faits justi- 
ficatifs, et qu*on ne me sauroit condamner sar 
une simple accusation, sans un recolement et 
confrontation avec mes parties. 

SBRIGAHI. 

£n yoil^ du plus fin encore. 
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H. DE POURCEAUGMAC. 

Ces mots-la me viennent sans que je les sache. 

SBRIGAKI. 

II me semble que le sens commun d*nn'£^entil- 
homme peut bien aller a conceyoir ce qui est dn 
droit et de Toi^re de la justice, mais non pas a 
savoir les iFrais termes de la chicane. 

M, DE POURGEAVGNAC. 

Ge sontquelques mots que j'airetenus en lisant 
les romans. 

SBRIGANI. 

Ah! fort bien. 

H. DE POURCEAUGNAG. 

Pour vous montrer que je n entends rien du 
tout a la chicane ,je vous prie de me mener chez 
quelque avocat pour consulter mon affaire. 

SBRIGANI. 

Je le veujL, et vais vous conduire chez deux 
hommes forthabiles : maisj'ai auparavant k vous 
avertir de n ^tre point surpris de leur maniere de 
parler; ils ont contract^ du barreau certaine ha- 
bitude de declamation, qui fait que Ton diroit 
qu*ils chantent , et vous prendrez pour musique 
tout ce qu'ils vous diront. 

M. DE POURCEAUGNAG. 

Qu'importe comme ils-parlent, pourvu qu'ils 
me disent ce que je veux savoir? 

^ 39 
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SCfeNE XIII. 

M. DE POURCEAUGNACySBRIGAM, DEUX 
AVOCATS, DEUX PROCUREURS, DEUX 
SERGENTS. 

PREMIER AVOCAT, tndnont ses paroles en chantant. 
La polygamie est ud cas , 
Est un cas pendable. 
SFcaMD AVOCAT, chonUtnt fort vite en bredouilUmt 

Votrq fait 
Est clair et net, 
Et tout le droit, 
Sur cet endroit, 
Conclut tout droit. 
Si vous consultez nos auteurs , 
L^gislatears et glossatears, 
Justinian , Papioian , 
Ulpian et Tribonian , 
Fernand, RebufFe, Jean Iroole^ 
Paul Castre, Julian, Barthole, 
Jasoo , Alciat, et Cujas 

Ce grand homme si capable, 
La polygamie est un cas. 
Est un cas pendable. 
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ENTREE DE BALLET. 

( Danse de deux procureurs et de deux sergents , pendant 
que ie second avocat chante les paroles qui suivent : ) 

Tous les pfeuples polices, 
Et bien senses , 
Les Francais, Anglais, Hollandais, 
Danois, Su^dois, Polonais, 
Portugais, Espagools, Flamands, 

Italiens, Allemands, 
Sur ce fait tiennent loi semblable ; 
Et Faffaire est sans embarras : 
La polygamie est an cas , 
Est un cas pendable. 

LE PREMIER AYOCAT C^flfe: 

La polygamie est an cas , 
Est an cas pendable. 

( M. de Pourceaugnac , impatient^ , les chasse. ) 
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ACTE TROISlfiME. 



SCfiNE I. 

feRASTE, SBRIGANI. 

SBBlGAIfl. 

Oui, les choses s^acheminent oil nous touIoiis; 
«t comme ses lumi^res sont fort petites , et son 
sens le plus borne du monde , je lui ai fait prendre 
une frayeur si graade de la s^v^ritd de la justice 
de ce pays , et des apprets qu'on faisoit d^ja poor 
sa mort, qu*il yeut prendre la fuite; et, pour se 
derober avec plus de facility aux gens qae je lui 
ai dit qu*on avoit mis pour Tarr^ter aux portes 
de la viUe , il s'est r^solu a se deguiser, et le de- 
guisement qu*il a pris est I'habit d'une femme. 

ERA8TE. 

Je voudrois bien le voir en cet Equipage. 

SBKlOkVl. 

Songez de votre part k achever la com^die; et 
tandis que je jouerai mes scenes avec lui, allez- 
vous-en. (// lui parte' a toreilU.) Vons entendei 
bien? 
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iaASTE. 
Oui. 

' SSniGANI. 

Et lorsque je Vaurai mis ou je Tens... ( // lui 
parle a ioreille. ) 

J^RASTE. 

Fort bien. 

SBniGAMI. 

Et qudnd le pere aura ete avert! par moi... (// 
lui parle encore a I'oreille.) 

ERASTE. 

Cela va le mieux <lu monde. 

fiJIRiGANI.i 

Voici hotre demoiaelle. AUes vite, qu'il ne nous 
voie ensemble. 

SC£NE II. 

M. DE POURCEAUGNAC, en /emme; 
SBRIGANI. 

SBRIGAHI. 

Pour raoi, je ne crois pas qu en cet etat on 
puisse j aoiais vous connoitre ; ec vous avez la mine 
comme cela d'une femuie d^ condition. 

U, DE FODRGEAUGNAC. 

Voila qui m'^^onne, qu en ce pays-ciles formes 

de la justice ae so^ent point observees. 

39. 
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SBRIGANI. 

Oui, je vous^Fai deja dit, ils commencent id 
par faire pendre un homme , et puis ils lai foot 
son proems. 

M. DE POURCEACI61IAG. 

Voila une justice bien injuste. 

SBHIOANI. 

Elle est severe comme tons les diables, parti- 
culi^rement sur ces isortes de crimes. 

M. »K >OURCEA17GNAC. 

Mais quand on est innocent? 

8BRIGANI. 

N^importe , ils ne s'enquetent point de cela : et 
puis ils ont en cette ville une haine efiiroyable 
pour les gens de votre pays ; et ils ne sont pas 
plus ravis que de voir pendre un Limosin. 

M. DE POVRCEAUGNAC. 

Qu*est-ce que les Limosins leur ont done fait ? 

SBRIGANI. 

Ce sont des brutaux , ennemis de la^otillesse 
et du merite des autres villes. Pour moi^ je vous 
avoue que je suis pour tous dans une peur epoa- 
yantable; et je ne me consolerois de ma vie, si 
TOUS veniez a ^tre p^odn. 

M. DE POtTRGEAUGRAC. 

Ce nest pas,tant la peur de la mort qui me 
fait fuir , que de ce qu*il est fikcfatux a un gen- 
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tilfaomme d'etre pendu , et qu'une preuve comme 
celle-la feroit tort k nos titres de noblesse. 

6BRIGANI. 
Vous avez raison ; on vous contesteroit apr^g 
cela le titre d'^cuyer. Au reste, ^tndiez-vous, 
quand je vous menerai par la main, a bien inai>- 
cher comme une femme , et i prendre le lan(i^age 
et toutes les manieres d'une personne de qualite. 

M. DE POURCEAUGNAG. 

Laissez^moi faire ; j*ai vu les personnes da bel 
air. Toat ce qu il y a , c'est que j'ai un peu de 
barbe. 

S BRIG A NT. 

Votre barbe n*est rien ; il y a des femmes qui en 
ont aittant que vous. ^a, voyons un peu comme 
vous ferez. {Apr^que M. de Pourceaugnac a con- 
trefait la femme de condition. ) Bon. 

M. DE POURCEAUnNAC. 

Allons done , mon carrosse ; ou est - ce qu'est 
mon carrosse? Mon Dieu ! qu'on est miserable 
d'avoir des gens comme cela ! Est-ce qu on me fera 
attendre toute la joumee sur le pave , et qu'on ne 
me fera point venir mon carrosse ? 

SBRIGANI. 

Fort bien. 

M. DE POURCEAUGKAC. 

Hola ! ho ! cocher , petit kiquais. Ah ! petit fri- 
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pon, que de coups de fbttet je vous fierai donner 
tantdt I Pcftit Uquais, petit laquais ! On est-ce dooc 
qu'est ce petit laquais ? ce petit laquais ne se trou- 
vera-t^l point? ne me fera-tH>n point venir ce 
petit laquais? Est^ce que je n*ai point un petit 
laquais dans le monde? 

Voila qui Ta k merveiUe, Mais j« remarqvie nne 
chose : cette coiffie «8t nn peu trop deliee ; j'en 
vais querir nne nn peu plus ^paisse, pour vous 
mieux cacher le visage en cas de queique ren- 
contre. 

M. DE TOUnceiiVGRA.C. 

Que devieiidrai-*je cependant? 

SBBIG^NI. 

Attendez-moi la , je sots a vous dans vm mo- 
ment; vous n'avez qu'ii yous promeMer. 
(3f . de Pourceaugnac fait pliaieun tours sur It 

th4atr€ en continuant a oonit'efaupe lu femme 

de quaiit^. ) 
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SCfeNE III. 

M. DE POURCEAUGNAC, DEUX 
STJISSES. 

PREMIER SUISSE, sans voirM. de Pourceaugnac. 

Allons, dep^chons, camerade ; ly faut allair 
tous deux nous a la Greve, pour regarter un pen 
chousticier sti montsir de Porcegnac, qui I'a ete 
coDtan^ par orCoimance a I'etre pendu par son 
cou. 
SECOND SUISSE, suns voifM. de Pourceaugnac. 

Ly faut nous loer un fenestra 'pour foir sti 
choustice. 

PREMIER SUISSE. 

Ly disent que Ton fait teja planter un grand 
potence toate neuve , pour ly accrocher sti Por- 
cegnac. 

SECOND SUISSE. 

Ly sera, ma foi, un grant plaisir d'y regarter 
pendre sti Limossin. 

PREMIER SUISSE. 

Oni , te ly foir gambiller les pieds en haut te- 
fant tout le monde. 

SECOND SUISSE. 

Ly est un plaisant tr6le , oui . W disent que 
s'etre marie troy toie. 
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PREMIER SUISSE. 

Sti diable ly fouloir troy ferames a ly tout seui; 
ly etre bien assez t'une. 

SECOHD svis&E^ en apcrcevant Af.de 
Pourceaugnac. 
AL! ponchoar, mamf^scUe. 

PREMIER SUISSE. 

Que faire fous ia tout seule ? 

M. DE POURCEAUGRAC. 

Tattends mes gens , messiears, 

SECOKD SUISSE. 

Ly etpe belle, par mon foi. 

M. DE POURCBA.UORAC. 

Doucement, messieurs. 

PREMIER SUISSE. 

Fons , mameselle , fouloir fenir rechouir Ions a 
la GreTe? Nous faire foir a Ibus un petit pende- 
ineDtpien choli. 

M. DE POuRCEAUGETAC. 

Je Tous rends grace. 

SECOND SUISSE. 

U^tre un gentilhomme limossin, qui serapen- 
du cfaentiment a un grand potence. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je n ai pas de curiosite. 

PREMIER SUISSE. 

Ly etre la un petit teton qui Test tr6le. 
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< I 

M. DE POCRGEAtrGNAC. 

Tout beau ! 

PREMIER SUISSE. 

Mod foi, moi couchair pien afec fous. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ah ! e'en est trop ; et ces sortes d*ordnres-la ne 
se disent point a une femme de ma condition. 

SECOND SUISSE. 

Laisse , toi ; Fetre moi qui veux couchair afec 
elle. 

PREMIER SUISSE. » 

Moi , ne fouloir pas laisser. 

SECOND SUISSE. 

Moi, ly fouloir, moi. 
{Le% deux Suisses tirent M. de Pourceaugnac avec 

violence. ) 

PREMIER SUISSE. 

Moi, ne faire rien. 

SECOND SUISSE. 

Toi, Tafoir pien menti. 

PREMIER SUISSE. 

Parti, toi, I'afoir menti toi-m^me. 

M. DE POURCEAUGNAC^ 

Au secours ! k la force ! 



r 
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SCfeNE IV. 

M. DE POCRCEAUGNACjUN EXEMPT, 
DEUX ARCHERS, DEUX SUISSES. 

L* EXE MPT. 

Qu*est-ce? Quelle violence est- ce \k? Et que 
voulez - vous faire a madame? Allons, que Too 
sorte de 1^ , si vous ne voulez que je vous metie 
ea prison. 

PREMIER SUISSE. 

Parti, pon, toi ne Tafoir point. 

SECOND SUISSE. 

Parti , pon aussi , toi ne I'afoir point encore. 

SCfeNE V. 

M. DE POURCEAUGNAC, UN 
. EXEMPT. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je vous suis oblige , monsieur, de m* avoir de- 
liyre de ces insolents. 

L*EXEMPT. 

Oaais ! voila un visage qui ressemble bien a ce- 
lui que ronm'a d^peint. 
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M. DE POUBCEAUGSAC. 

Ce n est pas moi, je warns mssmr^. 

l'exempt. 
Ah! ah ! qa*est-ce qae vent dire...? 

M. DE POCRCEAUGHAC. 

Je ne sais pas. 

l' EXEMPT. 

Ronrcpioi done dites-voiis cela ? 

M. DE POORCEAUOa AC. 

Poor rien. 

L*£XEMPT. 

Voila an discours qui marque qnelqae chose ; 
et je vous arrete prisonnier. 

H. DE POURGEAUGNAG. 

H^ ! monsieur , de (jrace ! 

L*EXEMPT. 

Non, non; a votre mine et k vos discours , il 
faut que vous soyez ce monsieur de Pourceau- 
^ac que nous cherchons, qui se soit deguis^ da 
la sorte; et vous viendrez en prison tout-ii- 
rheure. 

M. DE POURCEAUCEAC. 

Helas! 
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sc£;ne vl 

M. DE POURGEAUGNAC, SBRI6ANI, 
UN EXEMPT, DEUX ARCHERS. 

SBRiGAHi , a M,de Pourceauffnac. 
Ah ciel ! que veut dire ceia? 

M. DE POURGEAUGNAC. . ' 

lis m'ont reconnu. 

L*BXEMPT. 

Oui , oui ; c est de quoi je suis ravi. 
SBRiGANi, a Vexempt, 

H^ ! monsieur, pour Tamour de moi, vous sa- 
Yez que nous sommes amis depuis long - temps , 
je vous conjure de ne le point mener en prison. 

l' EXEMPT. 

Non^ il m*est impossible. 

SBRIGANI. 

y ons^eshomme d'accommodement. N*y a-t-U 
pas moyen d^ajnster cela avec quelques pistoles? 
L*E X E M p T , a ses archers, 
Retirez-vous un pea. 
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SCfelkE VII. 

M. DE POURCEAUGNAC, SBRJGjINI, 

UN EXEMPT. 

SBHiGANi, a M. de Pourceangnac. 
II faut lui donner de Fargent pour yoos laissei* 
alter. Fakes vite. 

M. DE POURCEAUGKAC, dounant del'argenth 

Shrigani. ' 

Ah ! maudite ville ! 

SBRIOANI. 

Tenez, monsiear. 

L*EXEHPT. 

Gombieny a-t-il? 

SBRIGAHI. 

Un, denx, trois, quatre, cinq, six, sept,huit, 
neuf, dix. 

L*EXEMPT. 

Non : mon ordre est trop expr^s. 
SBRiGAiTi,<z V exempt qui vent ^en alter. 
Mon Dieu ! attendez. (a M. de Pourceaugnac.) 
Dep^chez , donnez-lai*en encore autant. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Mais... 

SBRIGANI. 

D^pechez-voas , vous dis-je, et ne perdez point 
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de temps. Vous auriez un grand plaisir quand tous 
seriez pendu I 

M. DE POURCEAUGNACJ 

Ah! (// donne encore de V argent a Sbrigani.) 

SBHiGAKi, a Vexempt, 
Tenez, monsieur. 

L*EXEifPT, a Sbrigani. 
II faut done que je m'enfuie avec lui ; car il n'y 
auroit point ici de stiret^ pour moi. Laissez-le- 
moi conduire , et ne bougez d*ici. 

SBRIGAMI. 

Je vous prie done d*en avoir un grand soin. 

L*EXEMPT. 

Je yous protnets de ne le point quitter que je 
ne I'aie mis en lieu de sij^rete. 

M. DE TOvncEkVGVkC^ a Sbrigani. 

Adieu. Yoila ]e seul honnete honofflfte que j'aic 
trouv^ en cette ville. 

SBHIOAlfl. 

Ne perdez point de temps. Je vous aime tant, 
que je voudrois que vous fussiez deja bien loin. 
(seul.) Que le ciel te conduise ! Par ma foi , voila 
une grande dupe. Mais voici... 
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SCilNE VIII. 

ORONTE, SBRIGANI. 

sBRiokvi ^feignant de ne point voir Oronte. 

Ah ! quelle Strange aventure ! quelle facheuse 
nouvelle pour un p^re ! Pauvre Oronte, que je te 
plains! que diras-tu? et de quelle fa9on pourras^tu 
supporter cette douleurmortelle ? 

OROBTE. 

Qu'est-ce ? Quel malheur me presa^^es-tu ? • 

SBHIGAHI. 

Ah, monsieur ! ce perfide Limosin, ce traitre 
de monsieur de Pourceaugnac veus enleve votre 
fdle. 

ORONTB. 

U m' enleve ma fiUe ! 

SBRIGANK 

Oui. Elle en est devenue si foUe, quelJevoud 
quitte pourlesuivre; et I'on dit quil a un carac- 
tere pour se faire aimer de toutes les femmes. 

 OROKTE. 

AUons vite a la justice. Des archers apres eux 
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SCfiNE IX. 

ORONTE, fiRASTE, JULIE, 
SBRIGANI, 

^R48TB, a Julie. 
AU«iis,TMisvieiidre£ mal^f^Toas, e€ je 
vons reaiettre entre les mains de -votre peve. 
Tenez, monsieur, voilavotrefiUe que j'ai tireede 
force d'entre les mains de Thomme avec qui elle 
s*enfayoit : non pas ponr ramonr d'elle, maisponr 
votre seale consideration ; car , apr^s T action 
qo'elle a faite, jo dois lamepriser, et me gaerir 
absolament de i' amour que j'avois poor eilfe. 

ORONTE. , 

Ah ! infame que tu'^s I ^ 

ERASTE, a Julie. 

Comment 1 me trailer de la sorte apres toutes 

les marques d'amitie que je vovs ai doonees! Je 

ne vous bl4me point de Tons ^tne tonmise vn. 

volont^ de monsieur votve p^ ; il est SBQt et 

judicieux dans les ohoses qu il fait; et je ne me 

plains point de Jui de in-avoir pejet^ pour un 

autre. S'il a manque a la parole qu il ni*ayoit 

''onnee, il a ses raisons pour cela. On lui a fait 

roire que cet autre est plus riche que moi de 

iiatre ou cinq mille ecus ; et quatre ou cinq mill^ 
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ecus est un denier considerable, et qui vautbien 
1^ peine qu un homme manque a sa parole. Mais 
oublier en un moment toute i'ardeur que je vous 
ai montree, vous laisser d'abord enflammer d'a- 
mour pour un nouveau venu , et le suivre hon- 
t«usement , sans Je coosetitement de monsieur 
votre pere , apr^t les crimes qu'on iui impute , 
c*est une chose oondamn^e de tout le monde , et 
doBt raon ocsiir ne peut yous faire d'asses san- 
glants reproches. 

JULIE. 

He bien ! oui. J'ai con^u de Tanour pour lui , 
et je Tai voulu suivre ^ puisque nion pere me I'a- 
voit choi^ powr epouxk Qnoi que vous me disiez, 
c*est un fort honn^te homme ; et tons les crimes 
dont on Taccuse sont faussetes epouvantables. 

ORONTE. 

Taisez-vous^ voUB etes une impertinente, et je 
sais ffli«ux €fae vous ^# qui en est. 

JULIE. 

Ce sont sans doote de« pieces qu on lui fait, et 
cest peut-etre lui {m^tttrant EraUe.) qui A 
trouv^ cet artiftce pour vous en degouter. 

Chaste. 
Moi ! Je serois capable de cola ? 

. J U LI El 

Oui y vous. 
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O R OB T E. 

Taisez-vous, toos dis-je; vous 6tes one 
sotte. 

Chaste. 

Non, non, ne tous imaginez pas que j'aie an- 
cane envie de d^toumer ce maria^e, et qnece 
soit ma passion ^i m*ait forc^ a coarir apr^ vons- 
Je vous Tai d^a dit, ce nest qae la seale cons- 
deration qae j*ai pour monsieur votre pere; et je 
nai pu souffrir qa'uD honn^te homme comme 
lui fut expos^ k la honte de tons les bruits qnj 
pourroient suivre une action comme la v6tre. 

OROHTE. 

Je vous suis, seignesir &aste, infiniment 
pblig^. 

!£raste. 

Adieu, monsieur: j*avois toutes les ardeursdn 
monde d'entrer dans votre alliance, j'ai fait tout 
ce que j'ai pu pour obtenir un tel honnenr ; mats 
j'ai ete malheureuz , et votts ne m'avez pas juge 
digne de cette grace. Gela n'emp^chera pas q«e 
je ne conserve pour vous les sentiitients d'estime 
et de v^a^ration ou votre personne m'obli^e, et, 
si je n ai pu etre votre gendre , au moins seratje 
eternellement votre serviteur. 

ORORTE. 

Arretez, seigneur JEjraste; votre- procede me 
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touche Tame, et je vous donne ma fille en mariage. 

JULIE. 

Je ne veux point d* autre mari que monsieur de 
Pourceaugnac. 

ORONTE. 

Et je veux, moi , tout-a-rheure, que tu prennes 
le seigneur £rasCe. ^a , la main. 

JULIE. 

Non , je n'en ferai rien. 

ORONTE. 

Je te donnerai snr les oreilies. 

ERASTE. 

Non, non, monsieur; ne lui faites point de 
-violence, je vous en prie. 

OROVTE. 

Cest a elle a m'obeir , et je sais me montrer le 
Ijaaitre. 

ERASTE. 

Ne voyez-vous pas 1' amour quelle a pour cet 
homme-la? et voulez-vous que je possede un 
corps dont un autre poss^dera le coeur? 

ORONTE. 

G'est un sortilege qu'il lui a donne; et vous 
Verrez qu'elle changera de sentiment avant qu'il 
soit peu. Donnez-moi votre maun. Allons. 

JULIE. 

Je ne... 
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oronte; 
Ah I qne de bruit! C^, votre main, voos dis-jf 
Ah, ahy ah! 

ERASTE, A Julie, 

Ne croyez pas que ce soitpour Tamoar de vos* 
que je vons donne la main ; ce n'est que monsieur 
yotre pere dont je suis amoureux , et c*est Ini qne 
j*epouse. 

OAONTE. 

Je yous suisbeaucoup oblig^ ; et j'au^rmentede 
dix mille ^cns le manage dema fiile. Allons , qu'on 
fasse venir le notaire pour dresser ie contrat. 

Chaste. 

En attendant qu*il vienne ^ nous pouTons jonir 
du divertissement de la saison, et faire entrerles 
masques que le bruit des noces de monsienr de 
Ponrceaugnac a attires ici de tous les endroits de 
la ville. 

SCfeNE X. 

TROUPE DE MASQUES dansants et chtmianU. 

UN MASQUE, en.E^ptienne. 
Sortez , sortez de ces lieux , 
Soucis ) chagrins, et tristesse ; 
Venez, venez, ris et jeax. 
Plaisirs, amours, et tendresse. 
Ne songeoDS qu*& nous r^jouir. 
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La grande affaire est le plaisir. 

CHOEDR DB MASQUES chontontS. 

Ne soDgeons qu'^ nous rejouir, 
La grande affaire est le plaisir. 
l'egtptienne. 
A me suivre tous ici 
Votre ardeur est non commune; 
Et vous 6tes en souci 
De votre bonne fortune: 
Soyez toujours amoureux, 
C*est le moyen d'etre henreux. 
UN MASQPB, en Egyptien. 
Aimons jusques au trepas; 
La faison nous y convie. 
Helas! si Ton n'aimoit pas, 
Que seroit-ce de la vie ! 
Ah ! perdons plut6t le jour 
Que de perdre notre amour. 
l'e-gyptien. 
Les biens , 

l'egtptienne. 
la gloire, 



i.*egyptien. 



.» _r 



les grandeurs, 
l'egtptienne. 
liCS sceptres, qui font tant d*envie, 



L*EGTPTIEN. 



Tout n'est rien, si I'amour n'y m^le ses ardeurs. 

L*EGTPTIENNE. 

II n'est point, sans lamonr, de plaisirs dans la vie. 
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TOU8 BEUX KNSBMBLB. 

SbyoDS toQJonn ameureuxy 
G'est le moyeo d'etre heiirenx. 

CHoeuB. 
Sus, sus, chantoDS tous ensemble, 
DansoDs, sautons, jouoos-noiis. 
UN MASQUB, e» fMnCa/icm. 
Lorsqne pour rire on s'assembie, 
Les plus sages ^ ce me semble, 
Sont cenx qui sont les plus fous. 

T«VS BNSBMBfcB. 

Ne soDgeons qWk n^ps r^uir. 
La grande affaire est le plaisir. 

PREMIERE ENTREE DE BALLET. 
( Daase de sauvages. ) 

DEUXIEME ENTREE DE BALLET. 

( Danse de Biscai'ens. ) 



Vllf DE M. BE POUBCEACGNAC. 



LES AMANTS 

MAGNIFIQUES, 

GOM^DIE-BALLET EN CINQ AGTES, 

Bepresent^e k Saiot-Germain-eii'Laye, au mois de 
fevrier 1670, sous le titre de Divertissement royal; 
et h Paris, sur ]e th^^tre de la rue Guen^gaud, 
le 1 5 octobre 1688. 
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PERSONNAGES DE LA COMEDIE. 

ARISTIOME, princesse, mere d^plule. 

£RIPHILE, fiUe de la princesse. 

IPHIGRATE, prince, amant d*^phile. 

TIMOCL^S, priDce, amant d'&iplule. 

SOSTRATE ,^en^al d*«rm^, amant A'£r%>liile. 

GLtoNIGE, confidente d'^riphile. 

ANAXARQUE, astrologue. 

CLtoN, fiU d*Anaxarqae. 

CHOREBE, suiyant d'Aiistione. 

CLITIDAS, plaisant de coar. 

Uhc pausse TEiros, d'intelligeDCe avec Anaxarqne. 

PERSONNAGES DES INTERMEDES. 

PREMIER IHTERMBDB. 
£0L£. 

TniTOHS chantants. 

Fleutes chantants. 

Amofrs chantants. 

P^BBURS DE GoaAiL dansants. 

NEPTUNE. 

Six DiEUl MARiNS dansants. 

SECOND IRTEAMEOE. 

Tbois PABTOM1ME8 dansants. 
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TROISI^MB. IVTERIISBB. 
L^ NTMPHB DB Li TALL^B DB TeMp£. 

PERSONNAGES DE LA PASTORALE 
EN MUSIQUE. 

TIRGIS, berger , amant de Galiste. 
GALISTE, bergere. 
LIGASTE , berger , ami de Tircis. 
M^NANDRE, berger, aau de Tii^^. 
Pbemier sattre, amant de CaUste. 
Second sattbe, amai^t de Gali^f. 

Six drtades daosan^^^. 

Six yaukes dansants. 

GLIMENE,berg^re. 

PHIUNTE, berger. 

Trois PETITE8 DRTADES dansantes. 

Trois PETIT8 FAUNBft dapsanU. 

QUATRI&ME IHTERMEDE. 

HuiT STATUES qpi dansent. 

GINQUI&ME INTERMEDB. 

QuATRE PABTOMiMES dansants. 
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IIXI&ME INTERMBDE. 

FtXE DES JEUX PTTHIEN5. 

hk fh^tressb. 

Deux sacrificatecrs chantants. 

Six MIHI8TRE8 DU SACRIFICE , poitant des baches, 

dansaDts. 
Ghobur db peuples. 

Six yoltigeurs, sautant snr des cheyatix de boisv^ 
QuATRE ookdccteurs d'esclaves, dansants. 
HuiT E8CLATE8 dansants. 
QuATRE HOMMES aroies k la ^recqne. 
QuATRE FEMMC8 armees k la grecque. 

Un H^RAUT. 

Six trompettes. 

Un timralier. 

APOLLON. 

SuiVANTS D*ApOLLOir daosaDts. 



La scene est en Thessalie, dans la Tallee 

de Tempe. 



I 



LES AMANTS 

MAGNIFIQUES. 



PREMIER INTERM£:DE. 

« 

Le th^fttre repr^nte line vaste mer bord^ de chaqpe c6t^ 
de quatre grands rochers dont le sommet de chacun portii' 
un fleave appuy^ sur one ume. Au pied de ces rochers, 
sont doiue tritons,- et, dans le miliea de la mer, quatre 
amours sur des dauphins: iole est ihvi au-dessuf dct 
«BdM sur on nofge. 



SCfeNE I. 

^OLE, FLEUVES, TRITONS, AMOURS. 

EOLB. 

VeqU qui troublez les plus beaux joufQt 
Rentres dans vos grottes profondes^; 
Et laissez r^ner sur les ondts 
Les zephyrs et les amours. 



3i. 



366 LES AMANJS MAGNIFIQUES. 

SClfeNE II. 

r 

(La mer se calme, et, da milieu des ondes, on Toit s'e- 
lever uoe ville. liuit p^cheurs sortent du fond de la mcr 
avec des nacres de perles et des branches de corail. ) 

£OLE, FLEUVES, TRITONS, AMOURS, 
P&GHEURS DE CORAIL, 

UN TRITON. 

Quels beftux yeux ont perce nos demeures hnmides? 
Venez /venez , tritons ; cachez-vous , nereides. 

CHOEUR OB TRITONS. 

AUoi» tous an-devant de ces divinitiSs ; 

Et rendoDS par nos chants hommage k lears beantes. 

UN AMOUR. 

Ah ! que ces princesses sont belles ! 

UN AUTRE AMOUR. 

Quels sont )es coeurs qui ne s*y rendroient pas? 

UN AUTRE AMOUR. 

La plus beHe des immortelles , 
Notre m^re , a bien moins d*appas. 

CHOEUR. 

Allons tous au-devant de ces divinites ; 

Et rendons par nos chants hommage k leurs beantes. 

PREMIERE ENTREE DE BALLET. 

(Les pdcheurs ferment une danse , apr^ laquelle ils Tont se 
placer chacun sur un rocher an-dessons d'an fleave. ) 

UN TRITON. 

Quel noble spectacle 8*avance I 



X 



INTERM&DE I, SCENE II. 36; 

Keptune le grand dieu, Neptune, avec sa cour, 
Vient honorer ce beau s^jour 
De son auguste presence. 

CHOEUR. 

Redoublons nos concerts , 
£t faisons retentir dans le vague des airs 
Notre rejouissance. 

SCENE III. 

NEPTUNE, OIEUX MARINS, fiOLE, TRITONS, 
FLEUVES, AMOURS, PfeCHEURS. 

BEUXIEME ENTREE DE. BALL£T. 

(Neptune danse avec sa suite. Les tritbns, les fleuves, et 
les p4^cheurs\ accompagnent se« pas de gestes diffi^rents , et 
de bruits de conques de peries. ) 



FIN DU PRESflBR IKTERMEOE. 



VERS 

rOUR LE KOI, REPll£sKlfTAlfT NBPTlTlfX. 

Le del, entre les dieox 1^9 plas coDskl^r^, 
M^onoe pour partage nn raog considerable , 
Et, me faisant r^gner sur les flots axur^ , 
Rend k tout FuniYers mon poiiToif redouCable. 

II n'est aucune terre, h me bien re^^arder. 
Qui ne doive trembler que je ne m'y r^pande; 
Point d'etats qu'& Tinstant je ne puisse inonder 
Det flots imp^tueui^ que mon pimvoir cQ^vwnde. 

Rien n'en pent arr^ter le fier d^bordeiQcnt; 
Et d*uQe triple digu^ leur force pppoaee 
On les verroit forcer le fermt empAchement, 
£t se faire en tons lieuz une ouverture ais^e. 

Mais je sais retenir la fureur de ces flots 
Par la sage 6quite du pouToir que j'exerce, 
Et lalsser en tous lieux, au gr^ des matelots. 
La douce* liberte d'un paisible commerce. 

On trouye des ^neils parfois dans mes ^tats, 
On voit quelques vaisseaux y perir par Forage; 
Mais contre ma puissance on n*en murmure pas^ 
Et cbei moi la vertu ne fait jamais naofrage. 



LES AMANTS MAGNIFIQUES. Sbg 
POUR M. LB Grand, rcpresbntant on dieu 

MARIN. 

L.*einpire oh. nous vivons est fertile en tresors, 
Tous les mortels en foule accourent su|i ces bords ; 
Et, pour faire bient6t une.baute fortune, 
11 ne faot rien qn'avoir la faveur de Neptune. 

POUR LE MARQUIS I>E ViLLEROI, REPRESEN- 
TANT UN DIEU MARIN. 

Sur la foi de ce dieu de Tempire flottant 
On pent bien s*einbarquer avec toute assurance : 
Les flots oDt de Finconstance, 
Mais le Neptune est constant. 

POUR LBMARQUIS DE RaSSENT, REPRESBNTANT 

UN DIEU MARIN. 

Voguez sur cette mer d'un zele inebranlable; 
C'est le moyen d'avoir Neptune favorable. 



^f9/%'^^%/%/^^^%t%^/^^^'w%.'%*v%/^m/*/%^^t^f%' %^ ^*f%^i^^k/%,^.'^^t^'%/9^ 



ACTE PREMIER 



SCfiNE I. 

$OSTRATE, GLITIDA§. 

CLiTiDAS, a part. 
II est attache a set pena^as. 

B08TRATE, ie croyant ieui. 
Non, Sostrate, je ne Tois rien ou ta pnisses 
avoir reconrs ; et tes maaz sont d'ane nature a 
ne te laisser nuUe esp^rance d'eo sortir. 
GLiTiDAg, apart, 
n raisonne tout seul. 

808TRATB, se croyant seuL 
H^lasl 

CLITIDAS, apart, 
\oi\k des floupirs qui veuient dire qtielqae 
chose, et ma conjecture se trouvera veritable, 
s OS T B A T E , se croyant seuL 
Sur quelles chimdres , dis>moi , pourrois-tu bi- 
tir quelque espoir ? et que peux-tu euvisa^r, que 
FafFreyse longueur d*une vie oialheareuse, etdes 
ennuis k ne finir que par la mort? 
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CLITID4S, a part. 
Gette t^te-la est plus €mbarras9e« que la 
mienae. 

tosTRiTE, se cfoymntsenl. 
Ah , mon CGeur ! ah , mou coeur ! ou m^avez-vous 
jete? 

Serviteur, seigneur Sostrate. 

80STRATE. 
Ou vas-tu , Glitid as ? 

CLITIDAS. 

Mais,vous,plut6t, qnefaites-vous ici? et quelle 
secrete mdlancolie , quelle httmeur sombre , s'il 
vous plait, vous peut ret^nir dans ces bois, tan- 
dis que tout le monde a coura en fouie k la ma'^ 
gnificence de la fiete dont Tamour du prince 
Iphicrate vient de regaler sur la mer la promenade 
des princesses , tandis qu'elles y out recu des ca- 
deaux merveilleux de musique et de danse , et 
qu on a vu les rochers et les ondes se parer de 
divinttes pour faire honneur a leurs attraits? 

SOSTRATE. 

Je me figure assez, sans la yoir, cette magnifi" 
cence; et tant de gens, d*ordinaire, s*empressent a 
porter de la coDfusion dans ces sortes de f^tes, que 
j'ai era a propos de ne pas augmenter le nombre 
des importuns. 
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CLITID4S. 

Vous sayes que votre presencre ne gate jamais 
rien, et que vous n^etes poiot de trop en qudcjiir 
lieu que voas soyez. Votre visage est bien veno 
par-tout , et il D*a garde d etre de ces visages Sis- 
gracies qui ne sont jamais bieo re^ns des regard? 
souverains. Vous 6tes egalement bien aopres des 
deux princesses ; et la mere et la fille voas font 
aisez connoitre Festime qu*elles font de vous 
pourn apprehender pasde fatiguerleurs yeux;et 
ce n*est pas cette crainte enfin qui voas a re- 
tenu. 

808TRATB. 

J'avoue que je n ai pas naturellement grande 
curiosite pour ces sortes de choses. 

CLITIDAS. 

Mon Dieu! quand on n*anroit nulle curiosite 
pour les choses, on en a toujours poor aJler ou 
Ton trouve tout le monde ; et quoi que vous puis- 
siez dire , on ne demeure point tout seul pendant 
une fete k r^ver panni des arbres , comme vous 
faites, k moins d'avoir en t^te quelque chose qui 
embarrasse. 

808TRATE. 

Que voudrois-tu que j y pusse avoir? 

CLITIDA8. ' , 

Ouais! je ne sais d'ou cela vient; mai^il sent 
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ici Tamour. Ge nest pas moi. Ah! par ma foi, 
c*est Yoas. 

SOSTRATE. 

Que tu es fou , Glitidas ! 

CLITIDAS. 

Je ne suis point fon. Yous dtes amoureux ; j*ai 
le nez delicat, et j'ai senti cela d'abord. 

S08TRATE. 
Sur quoi prends-tu cette pens^ ? 

CLITinAS. 

Sur qnoi? Yous seriez bien ^tonn^ si je vous 
disois encore de qui yous etes amoureux. 

SOSTRATE. 

Moi? 

GLITIDAS. 

Oui. Jegage que je vaisdeviner tout-a-Fheure 
celle que vous aimez. J ai mes secrets aussi bieii 
que notre astrologue dont la. princesse Ariatione 
est ent^t^e ; et, s*il a la science de lire dans les 
astresla fortune des hommes, j*ai celle de lire 
dans les yeux le nom des personnes qu'on aime. 
Tenez-Yous un pen, et ouvrez les yeux. £, par 
soi,l&; r,i, ri, l^i; p,h, i,phi; ]lj'iphi;l, e,le; 
£riphile. Yous Stes amoureux de la princesse 
Jl^phile. 

SOSTRATE. 

Ah, CUtidas! j'avoue que je ne puis cacfier 

5. 33 
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mon trouble ; et to me frappes (Tiiii cotip ^ 

foudre. 

CLITIDA8. 

Vous Toyez si je suin savant ! 

SOSTRATE. 

H^las ! si par qtielque aventure tn as pa d^eou- 
vrir le secret de moki ^uenr, je te conjure an moins 
de ne le r^v^ler k qui que ce soit , et sur^tout de 
le tenir cach^ k. la belle princesse dont tu Tiens 
de dire le Dom. 

CLITIDAS. 

Et, s^eusement parlant, si dans vos actions 
j*ai bien pu connoitre depuis an temps la passion 
que vous voulez tenir secrete, pens ez- vous que la 
princesse £ripbile puisse avoir manque de la- 
mitres pour s*en apercevoir? Les belles, croyez- 
moi, sont toujours les plus clairvoyantes h de- 
couvrir les ardeurs qu*elles causent ; et le tankage 
des yeuz et des soupirs se fait entendre, mieux 
qu*a tout autre , k celle k qui il s'adresse. 

SOSTRATE. 

Laissons-la,Clitidas, laissons-la voir, si elle 
pent, dans mes soupirs et mes regards Tamour que 
ses cbarmes m*inspirent ; mais gardons bien que 
par nulle autre voie elle en apprenne jamais riea. 

CLITIDAS. 

Et qu*apprehendez-vous ?£st-il possible que ce 
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meme Sostrate qui n'a pas craint ni Brennus ni 
t9us les Qaulois, el doutt le bras a si ^orieusement 
contribud k nous defaire de ce deluge de bar- 
bares qui rayageoien( la Grece ; est-il possible, 
dis-je, qu'un homme si assur^ dans la guerre 
soit si timide en amour, et que je le yoie trem- 
bler k dire seulement qu'il aime? 

SOSTRATE. 

Ah , Glitidas 1 je tremble ayec raison ; et tous 
les Gaulois da monde ensemble sont bien moins 
redoutables que deux beaux yeux pleins de 
cbarmes. 

GLITIDAS. 

Je ne suis pas de cet avis ; et je sais bien , pour 
moi, qu*UQ seal Gauhiis, F^pee a la main, me fe- 
roit beaucoup plus trembler que cinquante beaux 
yeux ensemble les plus charmants du monde. 
Mais, dites-moi un peu, qu*esp^rez-yous 
faire? 

sosthate. 

Mourir sans declarer ma passion. 

GLITIDAS. 

L'esp^rance est belle! AUes, allex, vous yovs 

moquez ; un peu de hardiesse reussit toiy ours aux 

amants : il n*y a en amqur que les honteux qui 

■perdent; et je dirois ma passion k une deesse, 

moi, si j'en devenois amoureux. 
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SO8TBATE. 
Trop de choses , hdlas ! condamnent mes feux 
a un eternei silence. 

CLITIDAS. 

Etquoi? 

8O8TRATE. 

La bassesse de ma fortune , dont il plait an ciel 
de rabattre Tambition de mon amour; le rang de 
la princesse , qui met entre elle et mes desirs une 
distance si ^E^chense ; la concurrence de deux 
princes appuyes de tous les ^ands titres qui 
peuvent soutenir les pretentions de leurs fl ammes; 
de deux princes qui , par mille et milie ma^rnifi- 
cences , sedispntent k tous moments la g^loirede 
sa conqu^te, et sur Famour de qui Ton attend 
tous les jours de voir son choix se declarer ; mais 
plus que tout, Clitidas, le respect inviolable ou 
ses beaux yeux assujettissent toute-la Yiolence 
de mon ardeur. 

CLITIDAS. 

Le respect bien souvent n oblige pas tant que 
Tamour; et je me trompe fort, ou la jeune prin- 
cesse a connu votre flamme, et n'y est pas in- 
sensible. 

8OSTRATE. 
Ah ! ne t'avise point de vouloir flatter par pitie 
le coeur d'un miserable. 
% 
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CLITIDAS. ' 

Ma conjecture est bien fondee. Je lui vois re- 
culer beaucoup le choix de son ^poux, et je veux 
^claircir un pea cette petite affaire-i^. Vous sar 
yez que Je suis aupr^s d'ell^ en quelque espece 
de faveur, que j^ ai led acces puverts, et qua 
force de me tourmenter je me suis acquis le pri- 
vilege de me meler a la conversatioii, et de parler 
li tort et a travers de toutes ehoses. Quelquefois 
eela ne me r^nssitpas, nais quelquefois ausai 
cela me r^ustit. Laisse»-moi faire, jje suis de vos 
amis, les gens de m^rite me touchent y et je venx 
prendre mon temps pour entretenir la princesse 
de... 

BO8TRA.TB. 

Ah 1 de graee, quelque bont^ que mon malheur 
t'tnspire, garde-toi bien de lui rien dire de ma 
flamme. J*aimerois mienx mooijr qfte de pou- 
voir ^tre accus^ par elle de la moiodre t^m^rit^; 
et ce profood respect oii ses charmes divins... 

CLITIDAI. 

Taisons^nous , vpiei tout le monde. 



3». 
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SCfeNE II. 

ARISTIONE, IPHICRATE,TIMOCLfeS, 
SOSTRATE, ANAXARQUE, CL^ON, 
GLITIDAS. 

A E 1 8 T 1 ir E , a /p/ticrale. 

Prince, je ne puis me lasser de le dire , il n est 
point de spectacle an monde <{ni puisse le dis- 
puter en magnificence k celui que tous venez de 
nous donner. Gette fete a eu des oniements qui 
Temportent sans doute sui* tout ce que Ton sau- 
roit voir ; et elle vient de produire k nos yeni 
quelqne chose de si noble, de si grand et de si 
majestueux, que le ciel m^me oe sauroit aller 
au-deU ; et je puis dire assnr^ment <]u*il n*j a rien 
dans Tuniyers qui s y puisse egaler. 

TIM ocLis. 

Ge sont des ornements dont on ne pent pas es- 
perer que toutes les Utes soient embellies ; et je 
dois fort trembler, madame, pour la simplicite 
du petit diyertissement que je m'appr^te h vous 
donner dans le bois de Diane. 

ARISTIOVE. 

Je crois que nous n'y verrons rien que de fort 
a(jr^able ; et certes il faut ayouer que la cam- 
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pagne a lieu de nous paroitre belle , et que nous 
n^avons pas le temps de nous ennuyer dans cet 
agreable s^jour qu*ont celebre tous les poetes 
sous le nom de Tempe. Gar enfin , sans parler des 
plaisirs de la chasse que nous y prenons k toute 
heure, et de la solennite des jeux pytbiens que 
Ton y celebre tant6t, vous prenez soin Tun et Tau- 
tre de nous y combler de tous les divertis^ments 
qui peuvent cbarmer les cha(prins les plus m^lan- 
coliques. D'ou vient^ Sostrate qu*on ne yous a 
point iru dans notre promenade? 

SOSTRATE* 

Une petite indisposition , madame ^ m*a empd- 
che de m*y trouver. 

IPHIGRATE. 

Sostrate est de ces gens, madame , qui croient 
qu*il ne sied pas bien d'etre curieux comme les 
autres^ et qu il est beaud^affecter de ne pas qpu- 
rir ou tout le lAonde court. 

SOSTRATE. 

Seigneur, Faffiectation n*a gu^re de part k tout 
ce que je fais ; et, sans vous faire compliment, il 
y avoit des choses a voir dans cette f^te qui pou^ 
voient m*attirer , si quelque autre motif ne m*a- 
voit retenu. 

ARlSTtOnE. 

£t Clitidas a-t*il vu cela? 
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CLITIDA8. 

Ooi, madame, mais dn rivag^. 

AftlSTlORE. 

Et pourquoi du rivag« ? 

CLITIDA8. 

Ma foi, madame, j'ai craiot quelqu'ttn des acy 
cideats <]iii arrivent d*ordiiiairt dans ces cooS^ 
sioDS. CetU nuit j'ai ^ooge de poUson mort ec 
d'oeafs cas«4»; et j*ai appns du seigneiirAii«zarqne 
4pi« lei cBuft oass^ et le poiMon mott ai(piifieiit 
malencontre. 

▲ITAXARQUE. 

Je rcmarque nne chose ^ qoe GUtidas n'auroit 
rien k dire , s*il ne parloit de moi. 

GLITIPA8. 

Cest qa*il y a taot de €ho9e« k dire de Yens, 
qa*oo n eo aauroit parler asses. 

Vous pourriez prendre d*««tre8 matii|res> puis- 
que je vous en ai prie. 

CI.IT10A8. 

Le moyen? Ne dites^Tous paa que rascendaec 
est plus fort que tout ? £t s'U est ^crit dans 1^ 
astres que je sois enclin^li parler de tous, com- 
ment voulez-vous que je r^siste k ma destine ? 

Aii494»QtiE. 

Avec tout le respeety madame » que je toui 
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dois 9 il y a une chose qui est f^heuse dans votre 
cour, que tout le monde y prenne I» liberte de 
parler, et que le plus honn^te homme y soit ex- 
pose aux railleries du premier mechant plaisant. 

CLITIDAS. 

Je Yons rends grace de Fhonneur.w 
kmSTlOVE^ a Anaxarque. 
Que vous ^tes fou de ?ous chagriner de ce qu'it 
dit! 

CLITIDAS. 

Avec tout le respect que je dois a madame , il y 
a une chose qui m'etonne'dans I'astrologie, que 
des gens qui savent tous les secrets des dieux, et 
qui possedent des connoissances k se mettre au- 
dessusde tous leshommes, aient besoin defaire 
leur cour, et de demander quelque chose. 

ANAXARQUE. 

Vous deyriez gagner un peu mieux votre ar- 
gent, et donner a madame de meilleures plaisan- 
teries. 

CLITIDAS. ; 

Ma foi, on les donne telles qu on pent. Voii» 
en parlez fort k votre aise ; et le metier de plai- 
sant n*est pas comme celui d*astrologue. Bien 
mentir et bien plaisanter sont deux choses fort 
diff^rentes ; et il est bien plus facile de tromper 
les Hens que de les faire rire. 
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AB18T10BE. 

He 1 qQ*eat-ce doac q«e cela vent dire ? 
OLiTiDAS,«e paAatit a lui'-mt/hme. 

Paix, impertinent que yoqs £|e«; ae aaTei-voiis 
pas bien que Fastrologie est une affaire d'etat , 
et qu'il ne Caat point toucher a cetle corde4a ? Je 
VOU8 1'ai dit plusienrs fois, tous voas emancipet 
trop, et Tous prenez de certaiDes liberty ^ai toqs 
joueront un mauvais tour, je yons en avertis. 
Vous verrez qu*un de ees jours on vons donnera 
da pied au cnl , et qn'onyous chassera commeun 
laquin. Taiaes-voua, si tous 6tes sage. 

• ARISTIOVK. 

Quest ma fiUe? 

TIMOGL^S. 

Madame y elle s'est ^cart^e ; et je lui ai presents 
une main qu'elle a refuse d*aecepter^ 

▲ RISTIOHE* 

Princes, puiaque Tamoar que Yons avez poor 
£nphile a bien voulu se soumettre aux lois que 
j*aivou1u Yous imposer, puisque j*ai su obtenir de 
votis que yous fussiez riYaoz sans dcYenir emie- 
mis, et qu aYec pleine soumission anx sentiments 
de ma fiUe yous attendez un ckoix dont je fai faite 
seule maitresse , ouYrez-moi tons deux le fond de 
Yotre ame, et me dites sinccrem^nt quel pro^s 
Yous croyez Tun etrantre aYoir fait sur son fOMlr. 
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TIMOCL^il 

Madame , je ne snis point pour me flatter ; j'ai 

fait ce que j*ai pu pour toucher le ooeur de la 

princesse l^riphile, et je m*y suis pris, que je 

crois, de tontes les teodres mani^res dont un 

amant se peut servir ; je lui ai faiVdes hommages 

sonmis de tons mes voeuK; j*ai moutr^ des assi- 

duites; j*ai rendu des soins chaque jour; j*ai fait 

chanter ma passion aux voix les plus touchantes, 

et I'ai fait exprimer en vers aux plumes les plus 

d^icates ; je me snis plaint de mon martyre en 

des termes passionn^s ; j*ai fait dire a mes yenx , 

aatsi bien qu*a ma bouche , le d^sespoir de mon 

amour; j'ai pouss^ k ses pieds des soupirs Ian* 

guissants ; j'ai m^me repandn des larmes : mais 

tout cela inutilement; et je nai point connu 

qu elle ait dans Fame aucun ressentiment de mon 

ardeur. 

ARI8TIOVE. 

Etvous, prince? 

iPHIGRiTB. 

Pour moi, madame, connoissant son indiffe" 
rence , et le pen de cas qu*eHe fait des devoirs 
qu* on lui rend, je naivouln perdre aupres d*elle 
ni plaintes , ni soupirs , ni larmes. Je sais qu elle 
est toute soumise a vos volontes, et que ce n*est 
que de votrc main seule qn'eUe voudra prendre 
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un ^poux : aussi n*est-ce qa*a vous que je mV 
dresse pour Tobtenir , k vons plat6t c]U*a elle que 
je rends toitsmes scunset tons mes koinii&ages.& 
pl&t att ciel , madame , que vous eussiez pa tobs 
r^saudre a tenir sa place , que vous eussiez vonlii 
jouir des conqaites que vous lui faites, et re- 
cevoir pour vous les voeux que vous loi ren- 
voyez! 

ARISTIOKB. 

Prince, le compliment est d*an amant adroit, 
et vous avez entendu dire qu*il falloit cajoler !es 
meres pour obtenir les filles; mais ici, par mal- 
heur, tout cela devient inutile, etje me suis eo- 
ga^^e a laisser le cboix tout entier a Imclination 
de ma fiUe. 

IPHICBATB. 

Quelque pouvoir que vous lui donniez pour ce 
choix, ce n est point compliment, madame, (]ue 
ce que je vous dis. Je ne rechbrche la princesse 
Eriphile que parcequ'elle est votre san^; jeU 
trouve cbarmante par tout ce qu*elle tient de voos, 
. et c est vous que j'adore en elle. 

ARISTIOKE. 

Voilii qui est fort bien. 

IPBICRATE. 

Qui , madame , toute la terre voit en vous des 
attraits et des charmes que je... 
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▲ RISTI^HE. 

De grace , prince , 6tons ces charmes et ces at* 
traits : vous savez que ce soDt des mots <{ae je re- 
tranche des compliments qu*on me veut faire. Je 
souffre qu*on me loue de ma siqcerite ; qu*on dise 
qne je spis une bonne princesse; que j*ai de la 
parole pour tout -le monde, de ia chaleur pour 
mes amis, et de Testimepour lemerite et la ver- 
tu;jepnistaterde tout cela: mais pour les dou" 
ceurs de charmes etd'attraits, je suis bien aise 
qu'on ne m*en serve point, et quelqueverite qui 
«*y put rencontrer, on doit faire queique scrupule 
d'en pouter la louange , quand on est mere d'une 
fille comme la mienne. 

iPillCBATE. 

Ah, madame ! c'est vous qui voulez etre m^re 
malgre tout le monde ; il n est point d^yeux qui ne 
s*y opposent; et si vous le vouliez, la princesse 
£ripliile ne seroit que votre soeur. 

ARISTIONE. 

Mon Dieu ! prince, je ne donne point dans touf 
ces galimatias ou donnent la plupart des femmes; 
je veux ^tre mere, parceque je le suis; et ce seroit 
en vain queje ne levoudrois pas etre. Ce litre n'a 
rien qui me choque, paisque de mon consente- 
ment je me suis exposee a le recevoir. Cest un 
foible (le notre sexe, donl, Qrace au ciel, jesuii 
' 5. 33 
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ezempte ; et je -ne m'embaiTasse point de ces 
ipraodes disputes d*^ge sur qaoi nous voyons 
tantde folles. Revenons a notre discoars. BIst-i] 
possible que jusqu'ici vous n'ayez pu connoitre 
ou penche Tinclination d'^riphile? 

IPHICBATE. 

Ce sont obscurites pour moi. 

TIM06L&8. 

G*e8t pour moi uo mystere impenetrable. 

ARISTIOHE. 

La pudeur peut-^tre Vemp^che de 8*expliqtter 
.^ Tous ^t a moi. Servons-nous de quelipie autre 
pour d^couvrir le secret de son coeur. Sostrate, 
prenez de ma part cette commission , et rendes 
cet ofBce 4 ces princes , de savoir adroitement de 
ma fiUe vers qui des deux ses sentiments peuTent 
tourner. ^ 

SOSTRATE. 

Madame , vous avez cent personnesdans votre 
cour sur qui vous pourriezmieux verser Thonnear 
d'un tel emploi ; et je me sens mal propre a bieo 
ex^cuter ce que vous souhaitez de moi. 

ARl'STIONE. 

J 

Votre m^rite, Sostrate, n'est point born^ aux 
seuls emploi s de la (juerre : vous avez de Tesprit, 
de la coaduite, de Tadresse; et ma fille fait ca« 
de vous. 
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SOSTRATE. 

Quelque autre mieux que moi, madame... 

ARISTI09E. 

iNon^ Hon ; en vain vous yous en defendez. 

SOSTRATE. 

Puisque vous le voulez, madame, il yous faut 
obeir; maisje yous jure que dans toute yotre cour 
vous ne pouyiez choisir personne qui ne fut en 
^tat de s*acquitterbeaucoup mieux que moi d'une 
telle commission. 

ARISTIONE. 

Cest trop de modestie, et yous yous acquitte'^ 
rez toujours hien de toutes les choses dont on 
vous chargera. Deconyrez doucement les senti-* 
ments d'j&riphile, et faites-Ia ressouyenir quit 
faut se rendre de bonne heure dans le bois de 
Diane. 

SCfeNE III. 

IPHIC3RATE, TIMOCLfeS. SOSTRATE, 
CLITIDAS. ^ 

iPHiCRATE,a Sostrate. 
Vous ponyez croire que je prends part k Fes- 
time que la princesse yous t^moigne. 
T I MOCLi s , a Sostrate, 
Vous pouvez croire que je suis rayi da choix 
que Voh a fait de yous. 
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IPUIGKATE. 

VoiM ToiU en ^tat do serrir yos amis. 

TIMOCLit. 

Van* avex de quoi rendre de bons oftces max. 
gens qa*il yous plaira. 



IPHICaATB. 



J« ne YOUS reeommande point mes iat^r^ts. 

TIMOCLis. 

Je ne Yovs dis point de parler pour moi. 

80STRATE. 

Sei(piears , il seroit inutile. JTaoro is tort de 
parser lea ofdres de ma commission ; et yous tron- 
Yerea bon qne je ne parle nl ponr Tati ni poo!P 
Faotre. 

IPHICaATB. 

• Je YOUS laiase agir conune il yoqs plaira. 

TIMOCLiS. 

Vons en aserea commr yoqs Yondrez. 

$c£:ne IV. 

IPHICRATE, TIMOCLfeS, CUTIDAS. 

lPHiGBAtE,^a5, aC/itt<^. 
Clitidas se ressouYient bien qu*il est fie m#s 
amis ; je lui reeommande toujoors de prendre mes 
interMs aupres de $a ipalcresse centre peux de 
mon riYal. 
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CLITIDAS, has, a Iphicrate. 
Laisaez^moifaire. II y a bien de la comparaison 
de lui k YOtts ! et c*est an prince bien b^ti poor 
Tons le disputer I 

IPHICRATE, hasy a Clitidas, 
Je reconnoitrai ce service. 

SCfiNE V. 

TIMOCLfeS, CLITIDAS. 

T^MOCL^S. 

Mon rival fait sa cour k Clitidas; mais GIitidS& 
sail bien qu*il m*a promis d'appuyer centre lui let 
pretentions de mon amoor. 

CLITIDAS. 

Assur^ment ; et il se moqne de croire remporter 
«ar V0U9. Voilik anpres de vous un beau petit morw 
veux de prince ! 

TIMOCLiS. 

n n*y a fien que je ne fasse pour Clitidas. 

CLITIDAS, seul. 
Belles paroles de tons cdt^s I Voici la princesses 
prenons mon temps pour Taborder^ 



33. 
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SCilNE VI. 
fiRfPHILE, CLtONICE. 

Ct£oiriOE. 
On troavera etraqg« , madame , qae yoaf ¥Qii9 
soyez aiosi ecartee de tout le monde. 

. iiupaii.E. . 
Ah ! qn*auxpersonnes commenons, quisomiDes 
toujours accablees de tant de {j^ens, an pea de 
solitude est parfois agreaWf !- et qu*apres mille 
iiflpertinents eatretiens il Mt doux de s*entr«l«fur 
•vtcaes.peoseesi Qn'on me laisae ici promeAer 
toute seale. 

GL^omoB. 
Ne vou4 nervous paa^ madame , Toir un pecit 
essai de li| dispoutioa de cea gens admir^cf qui 
veulent se donner a tous? Ce sont des. peraouBft 
qui, par leurs pas-, lenrsgestes et leurs moure- 
ments, expriment aox yeux tootes chAsea ; et on 
appelie cela pantomimes. J'ai trembly a vous dire 
ce mot ; et il y a des gens dans Yotre conr qui ne 
me le pardonaeroient ptu. 

iniPHILE. 

Vous avez bien la mine , Gleonice, de me yenir 
ici r^aler d*un mauvais diyertissement : car 
^race au ciel, tous ne manquez pas de Tooloir 



ACTS I, SCJfeME VL ^i 

prodaire indifferemment tout ce qui se pr^sente 
h TOU9, et TOQS avez vne affkbilit^ qui ne rejette 
rien. Aussi est-ce a vous seule qu on voit avoir re- 
cours toutes les muses neeessitantes ; vous etes 
la grande protectrice du m^rite incommode ; et 
tout ce qu*il y a de ver^u^ipi indigents au monde 
va debarquer chez vous. 

CL^ONICE. 

Si vous n*avez pas envie de les voir, madame, 
il ne faut que les laisser la. 

ERIPHILE. 

Non, non, voyons-Ies; faites-les venir. 

CL^ONICE. 

Mais peut-Stre, madams, que leur danse sera 
mechante. 

ERIPHILE. 

Mechante ou non , il la faut voir. Ce ne seroit 
avec vous que reculer la chose, et il vaut mieux 
en etre quitte. 

CLEOMIGE. 

Ce ne sera ici , madame , qu'une danse ordi- 
naire; une autre fois... 

^RIPHILE. 

Point de preambule , Geonice, qu'ils dansent. 

FIN DU VREMIER AGTEr 
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ENTRl^E DE BALLET. 

(Trois pantomimes dansent dcTant Eriphile.) 
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ACTE SECOND. 



sg£;ne L 

£riphile, gl^onige. 

ERIPHILE. 

Voila qoi est admiraUe. Je ne crois pas qu'on 
puisse mieux danser qa*ils dansent, et je suis 
bien aise de les avoir k moi. 

Etmoif madame, je soisbieD aise que Tons ayes 
▼u que je n*ai pas si m^cliajQt gout que vous avez 
pens^. 

^BIPHILE. 

Ne triomphez point tant, tous ne tarderez 
Ipuere k me faire avoir ma revanche. Qa*oa ine 
laisse ici. 

SCfiNE II. 

£RIPHILE, CLlfeONIGEj GLITIDAS! 

CltoviGE^ allant au-devant de Clitidaim 
Je vous avertisyGlitidas, que la princesse veut 
etre seole. 
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CLITIDAS. 

Laisscz-moi faire, je suis homme qui sals ma 
cour. 

SCfiNE III. 

J^RIPHILE, CLITIDAS. 

. CLITIDAS, «n chaniant. 
La, la, la, la. (faisant r^tonne en vojrant 
iriphile.) Ah\ 

- £iiiPHiLE,a Clitidas qui fein t de vouloir 

s'^loigner, 
Clitidas. 

CLITIDAS. 

' Je ne tous avois pas vue la , madame. 

£hipbilb. 
Approche. D*oi)iviens-tu? 

clitidas. 
De laisser la princesse votre m^e <pif s*en alloit 
-vers le temple d^ApoUon, accompagnee de beav- 
coup de gens. 

^niPHILE. 

Ne tronves-tn pas ces lienf hes plas charmanu 
da monde ? 

CLITIDAS. 

Assar^mcnt. Les princes tos amants y etoient. 

illlPHILE. 

Le fleave P^n^e fait ici d'agr^ables detours. 
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GLITIDAS. 

Fort a(jr^ables. Sostrate y etoit aussi. 

ERIPHILE. 

D*ou Tient qu il n est pas yenu k la promenade? 

CLITIDAS, 

Il a quelque chose dans la tete qui I'emp^che 
de prendre plaisir a tous ces beaux rdgals. II m'a 
voulu entretenir; mais vouftm'avez defendu si 
expressement de me charger d*aucune affaire au- 
pees de vous, que je n ai point youlu lui preter 
Toreille, et que je lui ai dit nettement que je n'a- 
▼ois pas le loisir de I'entendre. 

ERIPHILE. 

Tu as en tort de lui dire cela, et tu devoi$ 
I'ecouter. 

CLITIDAS. 

* 
Je lui ai dit d'abord que je u'avois pas 1& 

loisir de Tentendre; mais apres jelui ai dound 

audience. . 

^RIPHILE. 

Tu as bien fait. 

CLITIDAS. 

En verite ,<c'est un homme qui me revient, ua 
hommefaitcommejeyeux queleshommes soieut 
fails, ne prenant point de mani^res bruyantes, et 
des tons de voix assommants, sa£;e et pose en 
touteschoses,ne pari ant jamais quebiena propo$, 



r^ 




t 



S9C LES AMANTS MAGNIPIQUES. 
point prompt k d^ider, point da toot exagera- 
tenr incottmode ; et, qnriqires beaux vers tjae mos 
poetes lui aient r^eit^s , je ne loi ai jamais ooi 
dire : Voila qui est plus beau qoe tout ce qv'a ja- 
mais fait Homere. EnBncest an homme poor qui 
je me sens de Tinclination : et si j'etois prineessc, 
il ne seroit point malhevrenz. 

illlPHILC 

Cest an homme d*an grand merite assar^meot 
Mais de quoi t*a-t-il parle? 

CLITIDAft. 

II m*a demande si vons aviei t^oign^ grande 
joie an magnifique r^gal que i'on vons a donne^ 
m*a parU de votre personne avec des transports 
les plus (];rands du monde , tous a mise ao-dessns 
da ciel, et voa| a donn^ toutes les loaanges qa'oo 
peat dunner k la princefsela plas accompliede la 
terre, entrem^lant toat eela de plasieurs soapirs 
qui disoient plus qail ne Touloit. Enfin , a Ibrce 
de le toumer de tons c6t^, et de le presser snr 
la cause de cette profonde m^lancolie dont toate 
la eour s'aper9oit, il a M contraint de m'ayoaer 
qn'il ^oit amonreuz. 

^niPRILE. 

Comment, araonreux! Quelle t^m^t^ est la 
•tenne ! Cest no extraTagant qne je ne verrai de 
niLvie. 
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CLITIDAS. 

De qvoi vous plaign^s-vous, madame? 

J^RIPHILfi. 

Ayoir Taudace de m* aimer I et , de plus , avoir 
Taodace de le dire ! 

CLITIDAS. 

Ce nestpas de.yons, madame, 4oAt il est 
amoureux. 

J^BIPHfLE. 

Ge'n'est pas de raoi? 

CLIT^D^S. 

Non, madame ; il vous respecte trop pour ccia, 
et est trop sage pour y penser. 

EBIPBILB, 

Et de qui done, CUtidas? 

CLITIDAS. 

D'une de vos fiUes, la jeune Arsino^. 

iAipaiLE. 
A*t-eUe tantd'appas, qpUl a ait trQUV^qa'«U« 
digne de son amour? 

CLITIDAS. 

II I'aime ^perdument, et vous conjure d'houo- 
rer sa flamme de votre protection. 

BRJPHI1.E. 

Moi? 

CLITIDA8. 
NoDyOon, madame: je vois que la cbose at 

5. ' 34 , 
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vous plait pas. Votre colore m*a oblige a prendre 
ce detour; et, poor vous dire la v^rit^, c'est yoos 
qa*il aime ^perdument. 

ERIPHILB. 

Vous etes un insolent de venir ainsi surprendre 
mes sentiments. Allons, sortez d*ici. Yoas vous 
m^lez de Touloir lire dans les ames, de vonloir 
p^n^trer dans les secrets du coeur d'one princesse. 
Otez-voas de mes yeuz , et que je ne tohs voic 
jamais... Glitidas! 

CLITIDAS. 

Madame? 

£riphile. 
Venez ici; je vous pardonne cette affaire-la. 

GLITIDAS. 

Trop de bont^ , madame... 

ERIVHILE. 

Mais a condition, prenez bien garde k ce que 
je vous dis ^ que vous n en ouvrirez la bouche a 
personne du monde , sur peine de la vie. 

GLITIDAS. 

U suffit. 

ERIPHILE. 

Sostrate t'a done dit qu'il m*aimoit? 

GLITIDAS. 

Npn, madame. II faut vous dire la v^rit^: j*ai 
tijrd de son coeur , par surprise , un secret qu'il 
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▼eut cacher a tout le monde , et avec lequel il est , 
dit-il , resolu de mourir. II a 4te au desespoir du 
vol subtil que je lui en ai fait ; et,bien loin de me 
charger de vous le decouvrir, il m'a conjur^, avec 
toutes les instantes prieres quon sauroit faire, de 
ne vous en rien reveler; et c'est trahison contre 
lui que ce que je viens de vous dire. 

^RIPHILE. 

Tant mieux : c*est par son seul respect qu'il 
peut me plaire ; et , s'il etoit si hardi que de me 
declarer son amour, il perdroit pour jamais et 
ma presence et mon estime. 

CLITIDAS. 

Ne craignez point, madame... 

]^RIPHIL£. 

Le voici. Souvenez-vous aumoins, si vous ^tes 
sage, de la defense que je vous ai faite. 

CLITIDAS. 

Gela est fait, madame, il ne faut pas dtre cour* 
tisan indiscret. 

SCfeNE IV. 

feRIPHILE, SOSTRATE. 

SOSTAATE. ' 

J*ai une excuse, madame, pour oser inters* 
rompre votr^ solitude , et j'ai recu de la princesse 
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▼otre mire one commission qui antorise la har>- 
diesse que je prends'^mainttenant. 

Qaelle commission, Sostrate? 

B08TRATE. 

Gelle, madame, de t4cher d*apprendre de Tons 
Ters lequel des denz princes peat incliner votre 
coeur. 

La princesse ma mere montre un esprit jadi* 
eieuz dans le choix qu*eUe a fait de tous pourim 
pareil emploi. Gette commission, Sostrate, toqs 
a 4t6 agr^able sansdoute, et tous I'avez acceptee 
avec beaucoup de joie ? 

SOSTRiLTE. 

Je Fai acceptee , madame, par la n^cessit^ qne 
mon devoir m*impose d'obeir ; et si la princesse 
avoit voulu recevoir mes excuses , elle auroit ho- 
nor^ quelque autre de cet emploi. 

^RIPHILE. 

Quelle cause , Sostrate , tous obligeoit 4 le re- 
fuser? 

SOSTRATE. 

4 

La crainte , madame, de m*en acquitter mal. 

ERIPHILE. ^ 

Croyez-vous que je ne tous estime pas assei 
pour vous ouvrir mon coeur, et yous donner toates 
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leslumieres qneTonspourrezdesirerde moi sur 
le sujet de ces denx princes? 

SOST^ATE. 

Je ne desire rien pour moi la-dessus, madame , 
et je ne vous demande que ce que vHus croirez 
devoir donner aux ordres qui m'amenent. 

ERIPHILE. 

Jusqu ici je me suis defendue de m'expliquer , 
et la princesse ma mere a eu la bontd de souffrir 
que j*aie recule toujours ce choixquime doit en- 
gager : mais je serai bieo aise de temoi^er a tout 
le monde que je veux faire quel que chose pour 
I'amour de yous ; et , si vous m*en pressez , je ren- 
drai cet arr^t qu'on attend depuis si long-temps. 

SOSTRATE. 

Oest une chose , madame , dont vous ne serez 
point importun^e par moi; et je ne saurois me 
resoudre a presser une princesse qui sait trop ce 
qu*el]e a k faire. 

, ifiRIPHILE. 

Mais c'est ce que la princesse ma m^re attend 
de vous. 

SOSTRATE. 

Ne lui ai-je pas dit aussi que je m'acquitterois 
mal de cette commission? 

ERIPHILE. 

Or 9^ , So&trate , les f*ens eomme vous ont tou- 

3<. 
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jours les ytuz penetranu, et je pense qo*J aedoit 
y avoir gu^rede choses qui echappcot aux votres. 
IN'oDt-ils pu d^couvnr, tos yeux, ce dont tout le 
monde est en peioe? et oe vous ont^ils point 
donn^ quoll|ues petites Inmieret du peochaot de 
mon cueur? Vous Toyez les soius qu on me rend, 
rempressement qa*ou me t^moigae. Quel est ce- 
lui de ces deux princes que ifous cro yes que je 
regarde d*un ceil plus doux ? 

SOSTmikTB. 

Les dotttes que Ton forme sur ces sortes de 
ohoses ne sont r^gl^ d'ordiMsre que par les in* 
t^r^ts qu*on y prend. 

^aiVHILB. 

Pour qui, Sostrate , pencheriez-vous des deux? 
Quel est celui, dites-moi , que vous souhaiteria 
que j^^ponsasse ? 

' SOSTftATB. 

Ab, madamel ce ne seront pas mes sonhaits, 
mais yotre inclination qui d^cidera .de la chose. 

£aipiiiLB. . 
Mais si je me conseillois k vous pour ce 

choix? 

S08TBATB. 

Si vous Tous conseillies ^ moi,* je serois fort 
embarrass^. 
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ERIPHILE. 

Vous ne pourriez pas dire qui de« deux vous 
semble plas digne de cette preference ? 

SOSTRATE. 

Si Ton s*en rapporte a mes yeax , il n y aura 
personne qui soil digne de cet honneur. Tous les 
princes du monde seront trop peu de chose pou|r 
aspirer a vous ; les dieux seuls y pourront pr^- 
tendre; et vous ne soufFrirez des hommes que 
l*encens et les sacrifices* 

iRiPBILl. 

Oela esc obligeant , et vous ^tes de mes amis : 
mais je-veux que vous me disiez pour qui des deux 
vous vous sentez plus d'iDclination, quel est celui 
que vous mettec le plus au rang de vos amis. 

SCfeNE V. 
fiRIPHILE, SOSTRATE, CHOHEBE. 

CHORE»E. 

Madame, voila la princesse qui vietit vout 
prendre ici pour aller au bois de Diane. 
SOSTRATE, a ^arf. 
Helas ! petit gar^on ^ que tu es veau h propog ! 
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SCfeNE VI. 

ARISTIONE, feRIPHILE, IPHICRATE, 
TIMOCLES, SOSTRATE, ANAX^RQa, 
CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

On Toas a demandee, ma fiUe, et 11 y a def 
gens que votre absence chagrine fort. 

iRIPHILE. 

Je pense , madame , qu'on m'a demandee par 
compliment ; et on ne s*inquiete pas tant qu'oo 
▼ous dit. 

JlHISTIORE. 

On enchaine pour nous ici tant de divertisse- 
ments les uns aux autres , que toutes nos lienres 
sont retenues; et nous n'avons aucun momenta 
perdre, si nous voulons les goiiter tous. Entrons 
vite dans le bois, et voyons ce qui nous y attend. 
Ge lieu est le plus beau du monde ; prenons vite 
nos places. 



FIN DU SECOND ACTS. 
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TROISlfeME INTERMfiDE. 

Le theatre represente un bois consacr^ k Diane. 



LA NTMPHE DE TEMPJ^. 

Venez, grande princesse, avec tous vos appas, 
Venez preter vos yeux aux innocents debats 

Que notre desert vous pr^sente : 
^*y chercbez point I'eclat des fetes de la cour; 
On ne sent ici que I'amour, 
Ce n'est que Tamour qu'on y chante. 

PASTORAfcE. 

SCfeNE I. 

TIRCIS. 

Vous chantez sous ces feuillages, 
Doux rossignols pleins d'amour, 
Et de vos tendres ramages 
Vous r^veillez tour-a-tour 
Les ^chos de ces bocages : 
Helas I petits oiseaux , helas ! 
Si votts aviez mes ioaux» vous ne chanteriez pas. 
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SG£:NE II. 
LICASTE, M^NANDRE, TIRGIS. 

LICASTE. 

H6 quoil toujours languissant , sombre, ef tri^ 

MENANDRE. 

H^ quoi ! toujours aux pleurs abandonne? 

TIRCIS. 

Toujours adorant Caliste , 
J^t toujours iofortun^. 

LICASTE. 

Dompte, dompte, berger, Tennui qui te possede. 

' TIRCIS. 

He ! le moyen ? h^Ias ! 

MENANDRE. 

4 Pais , fais-toi quelqne effort . 

TIRCIS. 

He ! le moyea, h^las ! quaud le mal est trop fort? 

LICASTE. 

Ge mal trouvera son remede. 

TIRCIS. 

Je ne guerirai qvik la mort. 

LICASTE ET MENANDRE. 

Ah,Tircis! 

TIRCIS. 

Ah,bergers! 

LICASTE ET MENANDRE. 

Prends sur toi plus d*empiit. 
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TIRGIS. 

Rien ne m^ peut secourir. 

LICASTE ET MENANDRE. 

i'est trop, c'est trop c^der. 

TIRGIS. 

Cest trop, c'est trop sovfFrir. 

LICASTE ET M^NANDRE. 

Quelle foiblesse ! 

TIRGIS. 

Quel martyre! 

LICASTE ET MENANDRE. 

il faut prendre courage. 

TIRGIS. 

Il faut plut6t mourir. 

LICASTE. 

Il n'est point de berg^re 
Si froide et si s^v^re 
Dont la pressante ardeur 
D*ttn cceur qui pers^y^re 
Ne vainque la froideur. 

MENANDRE. 

II est dans les affaires 
Des amoureux myst^res 
Certains petits moments 
Qui changent les plus fieres, 
Et font d*heureux amants. 

TIRGIS. 

Je la vois, la cruelle, 
Qui porte ici ses pas : 
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Gardens d*^tre vus d*eUe ; 
L'iograte,h^la$! 
N'y viendroit pas. 

SC&NE III. 

GALISTE. 

Ah ! que sar notre taeui 
La 9evhT9 loi de Fboiuieur 
Pfeod no cruel enpire! 
Je ne fais voi^ que rigueim pour Tircis; 
Et cependant, sensible ^ ses cuisants soucis, 
De aa laogueur e& secret je soupire, 
Et Toudrois bien soulager son martyre. 
C'est & voiis senJU que je le dis , 
Arbres , n allez pas le red ire. 
Puisque le ciel a voulu nons fonner 
Avec utt coBur qu'amour peui enflammer. 
Quelle rigueur impitoyable 
Centre des traits si doux nous force a nous armer? 
Et pourquoi, sans ^e blamable, 
Ne peut-on pas aimer 
Ce que Van trouve ainable? 
Helas! que vous etes heureux , 
Innocents animaux, de vivre sans contrainte, 

Et de pouvoir suivre sans crainte 
Les doux emporiements de vos cc6nrs amourenx! 
Helas ! petits oiseaux , que vous ^tes heureux . 
De ne sentir nuUe contrainte, 
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fit de pouvoir saivre saos crainte 
Les.doux emportements de vos coeurs amoureux ! 

Mais le sommeil sar ma paupi^re 
Verse de ses pavots I'agr^able fraicheur: 

Donnons-nous k lui tout eati^re : 

Nous n'avons point de loi s^v^re 
Qui d^fende k nos sens d*eii goiiter la douceur. 

{Elle s'endort sur un lit de gazon. ) 

SCfeNJE IV. 

CALISTE, enrfonnic;TIRCIS, LICASTE, 
M^NANDRE. 

TIRCIS. 

Vers ma belle ennemie 
Portons sans bruit nos pas, 
Et ne r^veillons pas 
Sa rigueur endormie. 

TOUS TROIS. 

Dormez, ddrmez, beaux yeux,adorables vainqueurs; 
Et goutez le repos que vous otez aux coeurs. 

TIRCIS. 

Silence , petits oiseaux ; 
Vents , n'agitez nulle chose ; 
Coulez doucement , ruisseaux : 
Cest Caliste qui repose. 

TOUS TROIS. 

Dorroez, dormez, beaux yeux, adorables vainqueurs^ 
Kt goiitez le repos que vous otez aux coeurs. 

5. 35 
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CALISTE, en 5e riveiUant, d Tircis. 
Ah ! quelle peine extreme ! 
Suivre par-tout mes pas! 

TIRCIS. 

Qap voulez-vous qu*on suiye, helas ! 
Que ce qu'oo aime? 

CALISTE. 

Berger, que voulezrvous? 

TIRCIS. 

Monrir, belle berg^re, 
Mourir k vos genoux, 
£t finir ma mis^re. 
Puisqu'en vain k vos pieds on me voit soupirer, 
II y faut expirer. 

CALISTB. 

Ah , Tircis ! 6tez-vous : fai peur que dans ce jour 
La piti^ dans mon coeur n'introdnise I'amour. 

LICASTE ET M^N ANDRE, en5em6/(9. 

Soit amour, soit pitie, 
• 11 sied bien d'etre tendre. 

C*est par trop rous d^fendre, 

Bergere; il faut se rendre 

A sa longue amiti^. 

Soif aihour, soit pitie , 

Il sied bien d'etre tendre. 
CALISTB, d Tircis. 
C'est trop, c*est trop de rigueur. 
J*ai maltraite votre ardeur» 
Cherissant votre personne; 

Vengez-vous de mon coeur, 
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Tircis, je vous le donne. 

TIRCIS. 

O ciel ! bergers ! Caliste ! Ah! je suis hors de moi! 
Si Ion meurt de plaisir, je dois perdre la vie. 

LICASTE. 

Digne prix de ta foi ! 

MENANDRE. 

O sort digne d'eovie ! 

SCfeNE V. 

DEUX SATYRES, CALISTE, TIRCIS, 
LICASTE, MENANDRE. 

PREMIER SATYRE, hCdUstC. 

Quoi! tu me fuis, ingrate; et je te vois ici 
De ce berger k moi faire une preference ! 

SECOND SATYRE. 

Quoi! mes soins n'ont rien pu sur ton indifference; 
Et pour ce langoureux ton coeur s'est adouci ! 

CALISTE. 

Le destin le veut ainsi; 
Prenez tons deux patience. 

PREMIER SATYRE. 

- Aux amants qu'on pousse a bout 
L'arnou^ fait verser des Jarmes ; 
Mais ce n'est pas notre gout, 
Et la bouteille a des charmes 
Qui nous consolent de tout. 

SECOND SATYRE. 

Notre amour n'a pas toujouvs 
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Tout le boofaenr qu il desire; 
Mais nous avons un secours , 
Et le bon vin nous fait rire 
Qnand on lit de nos amours. 

TOUS. 

Champ^tres divinites , 
Faunes, dryades, sortez 
De vos paisibles retraites; 
M^lez vos pas k nos sons , 
Et tracez sur les herbcttes 
L'image de nos chansons. 

SCENE VI. 

CALISTE^TIRCIS, LICASTE^MI^N ANDRE, 
FAUNES, DRYADES. 

PREMIERE ENTREE DE RALLET. 
(Danse des faixnes et des dryades. ) 

SCfeNE VII. 

GLIMENE, PHILINTE, CALISTE, TIRCIS, 
LICASTE, MJ^NAKDRE, FAUNES, 
DRYADES. • 

PHILINTE. 

Quand je plaisois h tes yeux^ 
J'^tois content de ma vie , 
Et ue voyois rois ni dieux 
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Dont le sort me fit envie. 

CLIMENE. 

Lorsqu a toute autre personne 
Me preferoit ton ardeur, 
J^aurois quitte la couronnc 
Pour regner dessus ton coeur. 

PHILINTE. 

Une autre a gueri moii ame 
Des feux que j'avois p6ur toi. 

CLIMENE. 

(Jn autre a veng^ ma flamme 
Des foiblesses de ta foi. 

PHILINTE. 

Chloris, quoD vante si fort, 
M*aime d'une ardeur fidele; 
Si ses yeux vouloient ma mort, 
Je mourrois -content pour elie. 

, CLIMENE. 

Myrtil, si digne d envie, 
Me cherit plus qu# le jour; 
Et moi je perdrois la vie 
Pour lui montrer mon amour. 

PHILINTE. 

Mais si d*une douce ardeur 
Quelque renaissante trace 
Chassoit Chloris de mon cceur 
Pour te remettre en sa place? 

CLIMENE. 

Bien qn'avec pleine tendresse 
Myrtil me puisse cherir 

35. 
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Avec toi, je le confesse, 
Je voadrois vivre et mourii*. 

TOU8 DEUX ENSEMBLK. 

Ah! plus que jamais aimons-nous, 
Et ^ivons et moarons en des liens si doQX. 

TOOS LCS AGTEUnS DB LA PASTORALE. 

Amants, que vos querelles 
Sont aimables et belles! 
Qu'oD y voit sficceder 
De plaisirs, de tendresse! 
Querellez*ir(His sans cesse- 
Pou^ vous raccominoder. 

DEUXIEME ENTREE DE BALLET. 

(Les faunes et les dryades racommencent leurs danscs, 
taadis que trois petites dryades et trois petits founes font 
paroitre dans renfoncement du tfaMtre tout ce qai se passe 
sur le devant. Ces dahses sont eatrenitiees dca chaiisons dw 
bergers.) • . 

CHOeUR DE BEBGEBS ET DB BBACERES. 

JottissoDS, jouissoDS des plaisirs innocents 

Dont les feux de TMnour savent charmer nos sens. 

Des grandeurs qui voadra se soucie; 
Tons ces honneurs dont on a taot d'envie 

Ont des chagrins qui sont trop coisants. 
Jouissons , jouissohs des plaisirs innocents 
Dont les feux de ramour savent charmer dos sens. 

En airaant , tout noiis plait dans la Tie ; 
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Deux coeurs unis de leur sort sont contents: 
CetCe ardeur, de plaisirs soivie, 

De tons nos jours fait d'eternels printemps. 
Jouissons , jouifsons des plaisirs innocents 
Dont les feux de Tamour savent charmer nos sens. 



FIM DU TAOISIKMB IMTERMEDE. 
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ACTE TROISlfiME. 



SCfiNE I. 

ARISTIONE, IPHICRATE, TIMOCLtS, 
ANAXARQUE,feRIPHILE, SOSTRATE, 
CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

Les memes paroles toujours se pr^sentCQt a dire; 
il faut toujours s*ecner : Voila qui est admirable! 
il ne se peut rien de plus beau ! cela passe tout 
ce qu on a jamais vu ! 

TlHOCLiS. 

Cest donner de tropgrandes paroles, madame. 
a de petites bagatelles. 

ARISTIONE. 

Des bagatelles comme celles-la peuveot oc- 
cuper agreablement les plus sinenses personnes. 
En y^rite, ma fille, yous etes bien obligee k ces 
princes , et yous ne sauriez assez reconnoitre tout 
les soins qu ils prennent pour yous. 

^aiPHI LE. 

J*en ai, madame, tout le ressentiment qu*ilest 
possible. * 
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ARISTIONE. 

Oependant vous les faites long-temps languir 
ar ce qu'ils attendent de v6us« J*ai promis de ne 
ous point contraindre; mais leur amour vons 
»resse de vous declarer, et de ne plus trainer en 
ongueur la recompense de leurs services. J*ai 
charge Sostrate d'apprendre doucement de vous 
Les sentinaents de votre coeur; et je ne sais pas 
s*il a commeuce k s'acquitter de cette commission. 

^RIPHILE. 

Oui , -madame : mais il me semble que je ne 

puis assez recuLer ce choix dont on me presse , et 

que je ne saurois le faire sans meriter quelque 

bl^me. Je me sens egalement obligee a Tamour, 

aux empressements , aux services de ces deux 

princes; et je trouve une espece d'injustice bien 

grafide a me ipontrer ingrate , ou vers Tun , ou 

vers Fautre^ par le rehis qu'il m*en faudra faire 

dans la prefi^rence de son rival. 

IPHICRATE. 

Gela s'appelle , madame , un fort honnete com- 
pliment pour nous refuser tous'deux. 

ARISTIONE. 

Ce scrupule, ma fille, ne doit point vous in^ 
quieter; et ces princes toud deux se sont soumis 
il y a long-temps k la prefeilnace que pourra faire 
f otre inclination. 
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^RIPBILE. 

L'incHnation , madame , est fort snjette a se 
trom])cr ; cl des yeux dcsiateresses sont beaaconp 
plus capables de faire un juste chois. 

abistiohe. 

Vous savez que je suis enQSQ^e de parole a ce 
rien prononcer la-dessus ; et , parmi ces deui 
princes, voire inclination ne peut point se troin- 
per, et faire un choix qui soit mauvais. 

^niPHILE. 

Pour ne point violenter votre parole ni mon 
scrupule, agreez, madame, un moyen que j*osc 
proposer. 

ABISTIONE. 

Quoi, ma fiUe? 

ERIPHILE. 

Que Sostrate decide de cette preference. Vous 
Tavez pris pour d^couvrir le secret de mon cceor, 
souffrez que je le prenne pour me tirer de Tem- 
barras ou je me trouve. 

ARISTIOME. 

Testime tant Sostrate , que , soit que vous tou- 
liez vous servir de lui pour expliquer vos senti- 
ments , ou soit <1U6 vous vous en remettiez absola- 
ment a sa conduite, je fais , dis-je, tant d'estime 
de sa vertu et de son^fugement, que je eonsensde 
tout mon coeur a la proposition que vous mefaites. 
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IPHICRATE. 

C*est-k-dire, madame, qu'il nous faut faire 
lotre cour k Sostrate ? 

SOSTRATE. 

Non, seifpieur, vous n'aurez point de cour k 
nie faire ; et, avec tout le respect que je dois aux 
princesses, je renonce a lagloire ou elles veulent 
m'^leTer. 

ARISTIONE. 

D*ou vient cela, Sostrate ? 

SOSTRATE. 

J*ai des raisons, madame, qui ne permettent 
pas que je re9oiye Thouneur que vous me pre- 
sentez. 

IPHICRATE. 

Craignez-vous , Sostrate , de vous faire un en- 
nemi? 

SOSTRATE. 

Jecraindroispeu,sei(pieur,lesennemisqueje 
pourrois me faire en obeissantames souveraines. 

TIMOCLES. 

Par quelle raison done refusez-vous d*accepter 
le pouvoir qu'oa vous donne , et de vous acqu^rir 
lamitie dun prince qui vous devroit tout son 
bonhear ? 

SOSTRATE. 

Par la raison que je ne sois pas en ^t^t 
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d'accorder k ce prince ce qu*il souhaiteroit de 
moi. 

IPHICRATE. 

Quelle poiirroit ^tre cette raison? 

S08TR&TB. 

Ponrquoi me tant presserIi<Kiessas?Peut-etrf 
ai-je, seigneur, quelque int^rdt secret qui s'op- 
pose auz pretentions de votre amonr. Peitt-etre 
ai-je un ami qui briile, sans oser le dire, d'ane 
flamme respectuense pour les charmes diTins 
dont vous ^tes ^pris. Peut-^tre cet ami me fait-il 
tons les jours confidence de son martyre, qu'il se 
plaint k moi tons les jours des ri^eurs de sa des* 
tin^e, et regarde Thymen de la princesse ainsi 
que Farr^t redoutable qui le doit pousser an tom- 
beau. Et, si cela etoit, seigneur, seroit-il raison- 
nable que ce Sikt de ma main qu*il reciit le coup 
de sa n^ort ! 

IPHIGRATE. 

4 

Vous auriez bien la mine, Sostrate , d'etre vous* 
meme cet ami dont vous prenez les interets. 

SOSTRATE. 

Ne chercfaez point, de grace, a me rendre odieos 
aux personnes qui vous ecoutent. Je sais me con- 
noitre, seigneur; et les malheureux conmae nioi 
n ignorent pas jusqu'ou leur fortune leur permet 
d*aspirer. ^ 
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aristiohe. 
Laissons eel a. Nous trouverons moyen de ter- 
miner rirresolution de ma fille. 

AHAXABQITE. 

£n est-il un meilleur, madame, pour terminer 
les choses an conteotement de tout le monde, 
que les lumieres (pie le ciel peut donner sur ce 
mariage ? J'ai commence, comme je vous ai dit, 
a Jeter pour eel a les figures mysterieuses que 
notre art nous enseigne ; et j'espere vous faire 
voir tant6t ce que Fayenir garde k cette union 
sonliaitee. Apres cela , pourra-t-on balancer en- 
core? La gloire et les prosperit^s que le ciel pro- 
mettra ou a Fun ou a Tautre choix ne seront-elles 
pas suffisantes pour le determiner? et celui qui 
sera exclns pourra - 1 - il s'offenser , quand ce 
sera le ciel qui decidera cette preference ? 

IPHICRATE. 

Pour moi, je m*y soumets entierement; etje 
declare que cette voie me semble la plus raison- 
nable. 

TIMOCL^lS. 

Je suis de m^me avis ; et le ciel ne sauroit rien 
faire ou je ne souscrive sans repugnance. 

^RIPHILB. 

Mais, seigneur Anaxarque, voyez- vous si clair 
dans les destinees, que vous ne vous trompiez 
5. 36 
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jamais ; et ces prosp^rit^s et cette gloire qne yons 
dilts qae le ciel noos promet, qui en sem'eaa- 
tion, je vons prie? 

ARISTIOHB. 

• Ma fiUe , vous ayez one petite incredulity qui 
ne vous quitte point. 

ARA.XAftQUB. 

Lea iSpreuves , madame, qae tont le ntonde a 
Tues de Tiniaillibilit^ de mes pr^ctiona sont let 
eaufions auffisantes des promessea qae je puis 
faire. Mais enfin, quand je yons aurai fait Toir ct 
que le ciel tous marque, vous tous reglerei la* 
dessus k votre f antaisie ; et ce sera k tous k. prendre 
la fortune de Tun ou de Fautre choix. 

• .Lp ciel, Anaxarque, me marqnera lea deui 
fortunes qui m*attendent? 

ABTAXAHQUB. 

Oui, madame ; les f^licit^s qui vous satrront 
si TOUS Spouses Tun, et les disgraces qui vons 
accompagneront si vous ^pousez Tautre. 

KBIPHILB. 

Mais comme il est impossible que jeJes Spouse 
tous deux , il faut done qu'on trouve ^cnrit dans 
le ciel, non seulement ee qui doit arriver, mais 
aossi ce qui ne doit pas arriver. 
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CLiTiuM ^apart. 
Voil^ mon astrologue embarrasse. 

ahaxarqub. 
n faudroit vous faire , madame ^ uoe longue 
disciifision des piincipes de rastrologie^ pour vovls 
£aire comprendre cel^t. 

GI.ITIDAS» 

Bien repondu. Madame , je ae dis point de in4l 
de Fastrologie : Tastrologie est une belle chose, 
et le seigneur Anazarque'est un grand homme. 

IPHIGRATE. 

La yeritd de Tastrologie est une chose incon- 
testable; etil n'y a personne qui puisse disputer 
ccnptre la certitude de ses predictions. 

GLITIDAS. 

Assur^ment. 

TIMOGL&S. 

Je suis assez incr^dule pour qnantite de choses; 
mais pour ce qui estile Taatrologie^ il n'y a rien 
de plus s^t et de plus constant que le succes des 
horoscopes qn'elle tire. 

GLITIDAS. 

Ce sont des ohoscs les plus claires da mOnde. 

IFHICRATEk 

Gent aventqces pr^dites arriTent tons les jours, 
qui oonyainqu6nt les plufi opini^es. 
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/ CLITIDAS. 

II est vrai. 

TIMOCL&S. 

Peut-on contester sur cette matiere les inci- 
dents ci^lebres dont les histoires nous font fbi? 

CLITIDA.S. 

II faut n'avoir pas le sens commun. Le moyen 
de contester ce qui est moule ? 

ARISTIONE. 

Sostrate u'en dit mot. Quel est son sentiment 
la-dessus? 

SOSTRATE. 

Madame , tous les esprits ne sont pas n^s avec 
les quaiites qu'il faut pour la delicatesse de ces 
belles sciences qu'on nomme cutieuses; et il y en 
a de si materiels, qu'ils ne peuvent aucunement 
comprendre ce que d'autres con9oiTent le plus 
facilement du monde. II n est rien de plus agrea- 
ble, madame, que toutes les grandes promesses 
de ces connoissances sublimes. Transformer toot 
en or, faire vivre ^ternellement , guerir par des 
paroles, se faire aimer de qui Ton veut, sayoir 
tous les secrets de I'ayenir, faire descendre conune 
on veut du ciel sur des m^taux des impressions 
de bonheur , commander aux demons , se faire 
des armies invisibles et dessoldatsinvuln^rables, 
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tout cela est cbarmaiit sans doute ;> et il y a des 
^ns qui n*ont ancttne peine h e» comprendre la 
possibility, cela leur est le plus aise du monde ^ 
concevoir: mais pour moi, je Tous.avoue que 
ukai esprit grossier a quelque peine a le com- 
prendre etile croire; et j'ai toujours trouve cela 
trop beau pour etre veritable. Toutes ces belles 
raisons de sympathie , de force magn^tique , et de 
Tertu occttlte , sent si subtiles et delicates, qu'eUes 
^chappent k nkon sens materiel ; et, sans parler du 
reste , jamais il n a et^ en ma puissance de con- 
cevoir comme on trouve tScrit dans le ciel jus- 
^'auz plus petites partioularites de la fortune du 
moindre homme. Quel rapport, quel comtnerc^ 
quelle correspondance peut-il y avoir entre nous 
et des globes ^loign^s de notre terre d^une dis- 
tance si effroyab1e?£t d'ou cette belle science 
«nfin pe«l*eUe Stre iwnue aux hommes? Quel 
DiMi' Ta rdvt^l^e? ou quelle experience I'a pufor- 
mer de I'observation de ce grand nombre d*astres 
qu on n a pu voir «ncore deux fois dans la meme 
disposition? 

AHAXARQUB. 

II ne sevif pas difficile devouslis fatre concevoiA*. 

808TRATE. 

Vous seres plus habile que les autres. 

3(^. 
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GLiTiDA8,a Sostrate. 
II vous fera un^ discassion de tout cela qaand 
Yous voudrez. 

iphicrIlTE, h Sostrate. 
Si Tous ne comprenez pas les choses, aa moins 
les pouvez-vous croire sur ce que Toq Toit tons 
les jours. 

SOSTRATE. 

Gomme mon sens est si grossier qu*il n'a pa 
rien comprendre, mes yeux aussi sont si mai- 
faeureux qu*ils n out jamais rien yu. 

IPHICRA.TE. 

Pour moi, j*ai vu, et des cfaoses toat-a-fait 
convaiucantes. 

TIMOCL^S. 

Et moi aussi. 

SOSTRATE. 

Gomme vous avez vu, vous faices bien de 
croire ; et il faut que vos yeux soient faits aotre- 
meot que les miens. 

IPHIGRATE. 

Mais enfiu la princesse croit a rastrolo^pe; eC 
il me semble qu'on y peut bien croire apres elle. ' 
Est-ce que madame , Sostrate , n*a pds de Tespiit 
et du sens ? 

SOSTRATE. 

Seigneur, la question est unpen violente. L*es- 
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1 

prit de la princesse n*est pas une r^£;Ie pour le 
mien ; et son intelligence pent Telever k des lu- 
mieres ou mon sens ne pent atteindre. . 

ARISTIOITE. 

Non , Sostrate, je ne vous dirai rien sur quan- 
tite de choses auxquelles je ne donne (piere plus 
de creance que vous ; mais pour rastrolo(jie , on 
in*a dit et fait voir des choses si positives, quejc 
ne la puis mettre en doute. 

SOSTRATE. 

Madame, je n'ai rien k repondre a cela. 

ARISTIONE. 

Quittons ce discours, et qu on nous laisse un 
moment. Dressons notre promenade, ma fille, 
vers cette belle grotte oii j*ai promis d'aller. Des 
^alanteries k chaque pas ! 



FIM MV TROlSli^ME ACTE. 






quatri£:me int£rm£:de. 

« 

Le th^&tre repr^ente UDe grotte. 



ENTRI^E DE BALLET. 

(Hiiit statues, portant chacooe deux flambeaux , ktai 
une danse variee de plusieors figures et de plusieon atti- 
todes , ou elles. demeurent par intervalles. ) 



riN DU QUATRIBME INTBRMBDS. 



ACTE QUATRlfiME. 



SCfiNE I, 

AHISTIONE, £RIPH1LE. 

AHISTIONE. 

]3e qui que cela soit , on ne peut rien de plus 
galantet de mieux entendu. Ma fille, j'ai vouju 
me s^parer de tout le monde pour vous entrete- 
nir ; et je veux que ^ous ne me cachiez rien dfi la 
"verit^. N'auriez-vous point dans Tame quelque 
inclination secrete que vous ne youlez pas nous 
dire ? 

ERIPHILE. 

Moi,madame? 

ARISTIONE. 

Parlez a coeur ouvert, ma fiUe. Ce quej'ai fait 
pour vous merite bien que vous usiez avec moi de 
franchise. Tourner vers vous toutes mespensees, 
vous preferer a toutes choses, et fermer Toreille 
en Fetat ou je suis a toutes les propositions que 
cent princesses en ma place ecouteroient avec 
bienseance, tout cela vous doit assez persuader 
que je suis une bonne mere , et que je ne suis pas 
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pour receyoir avec s^verit^ les oaveitiires <jae 
▼ous ponrriez me faire de Totre coenr. 

iRIPBILE. 

Si j*ayois si mal sniri votre exemple que de 
jn*etre laiss^e aller a qnelqaes sentiments d'incli- 
nation (pie j*easseraisoD de cacher , j'aurois, ma- 
dame , assez de poavoir sur moi-m^me pour im- 
poser silence a cette passion, et me mettre en etat 
de ne rien faire yoir qui f&t indigne de TOtre 
sang. 

ARISTIONE. 

Non , non y ma fiUe ; yoos pouvez sans scmpole 
m*OQTrir vos sentiments. Je n'ai point renfenne 
▼otre inclination dans le choiz de deux princes, 
Tous pouvez r^tendre ou yous vondrex : et le me- 
rite aapr^s de moi tient un rang si considerable, 
que je Tegale k tout; et si vous m'avouez fran- 
chement les choses, voas me verrei souscrire 
sans repugnance an choix qu'aura fait votre 



coeur. 



SRIPBILE. 

Vous ayez des bont^s pour moi, madame, dont 
je ne puis assez me louer : mais je ne les mettrai 
point a r^preuve sur le snjet dont tous me pai^ 
lez; et tout ceque je leur demande, c*est de ne 
point presser un manage ou je ae me Mem pas 
encore bien r^solue. ... 
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ARISTIONE. 

Jusqu'ici je vons ai laissee assez maitresse de 
toiit;et rimpatience des princes vos amants... 
S^ais quel bruit est-ce que j*entends ? Ah, ma fiUe ! 
c|uel spectacle s*of¥re a nos yeux! Quelque divi- 
nit^ descend ici, et c*est la deesse. V^nus qui 
semble nous vouloir parler. 

SCfiNE II. 

Yl^NUS, accompagnde de quatre petiks amours dans 
tmermicAivM; ARISTIONE, £RIPHILE. 

VENUS, aArisUone, 
Princesse, dans tes soins brille un zele exemplaire] 
Qui par les immortels doit 6tre couronn^; 
Et , pour te voir un gendre illustre et fortune , 
Ijeur main te veut marquer le choix que tu dois faire. 

lis ^annoncent tous, par ma voix, 
La gloire et les grandeurs que, par ce digne choix, 
lis feront pour jamais entrer dans ta famille. 
De tes difficultes termine done le cours , 

Et pense a donner ta fiUe 

A qui sauvera tes jours. 
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SCfiNE III. 

ARISTIONE, tRIPHILE. 

ARISTIONE. 

Ma fille , les dieux imposent silence a tons nos 
raisonnements. Apres cela, noas n ayons plus lieo 
a faire qu'^ recevoir ce quails s'appretent a noas 
donner, etyous venez d'entendre distinctement 
leur Yolonte. Allons dans le premier temple les 
assurer de notre ob^issance, etieur reudre^aces 
de leurs bont^s. 

SCfiNE IV. 

ANAXARQUE, CL60N. 

Voila la princesse qui s*en va ; ne Tonlez-Tovs 
pas lui parler ? 

ANAXARQUE. 

Attendons que sa fillc soit s^parde d*el)e. Cest 
un esprit qae je redoute, et qui n'est pas de 
trempe k se laisser mener ainsi que celui de sa 
mere. Enfin, mon fils, comme nous venons de 
voir par cette ouverture , le strata^r^me a r^assi. 
Notre y^nus a fait des merveilles ; et Tadmirable 
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iDgenieiir qui s*est employe a cet artifice a si bieii 
dispose tout, a coupe avec tant d*adress^ le plan- 
cher de cette grotte, si bien cache ses fils de fer et 
tous ses ressorts, si bien ajuste ses lumieres et ha- 
bill^ ses personnages, qu il y a peu de gens qui 
n*y eussent ^te tromp^s ; et comme la princesse 
Aristione est fort superstitieuse, il'ne faut point 
donter qu*elle ne donne a pleine t^te dans cette 
tromperie. II y a long- temps, mon fils, que je 
prepare cette machine , et me voiU tantdt au but 
de mes pretentions. 

Mais pour lequel des deux princes au moins 
dressez-vous tout cet artifice? 

ANAXARQUE. 

Tous deux ont recherche mon assistance, et je 
leur promets a tous deux la faveur de mon art ; 
mais les presents du prince Iphicrate , et les pro- 
messes qu*il m*a faites, Temportent de beaucoup 
sur tout ce qu'a pn faire Tautre : ainsi ce sera lui 
qui recevra les efiFet» favorabjes de tous les res- 
sorts que j'ai fait jouer; et comme son ambition 
me devra toute chose , yoilii , mon fils , notre for- 
tune faite. Je vais prendre mon temps pour af- 
fermir dans son erreur Tcsprit de la princesse , 
pour la mieux pr^venir encore par le rapport que 
je lui ferai voir adroitement des paroles.de Venus 
5. 37 
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ayec les pr^ctions des figures celestes que je Im 
dis qae j'ai jetees. Va-t'ea tenir In main an reste 
de I'ouTrage, preparer nos six homines a ae bien 
'cacher dans lear barque derriere le roeher , a po* 
s^ment attendre le temps qae la princesse Aris- 
tione Tient tons les soirs se promener senle sor 
le riva^fe, h se jeter bien k propos sur elle ainsi 
qne des corsaires, et donner lien an prince Iphi- 
crate de lui apjporter ce secours qui, sor les pa- 
roles' du ciel, doit mettre entre sea mains Is 
princesse ^riphile. Ge prince est averti par moi; 
et , sur la foi de ma pr^ction , il doit se temr 
dans ce petit bois qui borde le riva^. Mais sor- 
tons de cette grotte ; je te dirai en marcbast 
toutes les cboses qu*il faut bien observer. Voila 
la princesse Eriphile, ^Titons sa renccMitre. 

SCfeNE V. 

ERIPHILE. 

Helas! quelle est ma destinee! et qu'ai-je fait 
aux dieux pour m^riter les soins qu*ils venleot 
prendre de moi? 
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, SCfiNE VI. 

6RIPHILE, CLfeONIGE. 

CLl^ONICB. 

Le Toici, madame, que j*ai trouve; et , a vos 
premiers ordres, iJ u a pas manqu^ de me suivre. 

l^ltlPHILE. 

Qa*il approche, deooice ; et qu*oii noas laisse 
seuls UD moment. 

SCfeNE VIL 

fiRIPHILE, SOSTRATE. 

l^RIPHILE. 

Sostrate , vous m*aimez ? 

808TRATE. 

Moi, madame? 

£riphile. 

Laissons ctla, Sostrate; je le sais, je I'approuve, 
et Yous permets de me le dire. Yotre passion a 
paru a mes yeux accompagn^e de tout le m^rite 
qai me la poayoit rendre agr^able. Si ce n'^toit 
le rang on le ciel m*a fait naitre, je puis vous 
dire que cette passion n auroit pas ete malheu- 
reuse, et que eent fois je lui ai souhaite Tappui 
d*ttne fortune qui pikt mettre poor elle en pleine 
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liberte les secrets sentiments de mon ame. O 
n est pas, Sostrate , que le n^rite seal n'ait a mes 
yeux tout le prix qu'il doit avoir , et c|ae , dans 
mon coeur, je ne prefere les vertns qui sent en 
Tous a tous les litres magnifiques dont les aatres 
sont revetus ; ce nest pas meme que la princesse 
ma mere ne m*ait assez laisse la disposition de 
mes Toeux; et je ne doute point ,je tous Tavoue, 
que mes prieres n eussent pu tonrner son con- 
sentement du c6te que j'aurois voola : mais il 
est des etats , Sostrate , ou il n est pas honnete de 
vouloir lout ce qu on peut faire ; il y a des cha- 
grins k se mettre au-dessus de toutes choses; et 
les bruits £4ckeux de la renomm^e vous fonttrop 
acheter le plaisir qu'on trouve a contenter son in- 
clination. Cest k quoi, Sostrate, je neme serois 
jamais r^solue; et j*ai cru faire assez de fair I'eii- 
ga^vement dont j'etois soUicitee. Mais enfin les 
dieux veulent prendre eux-mSmes le soin de me 
donner un epoux ; et tous ces longs delais ayec 
lesquels j'ai i*ecule mon mariage, et que les bon- 
tes de la princesse ma mere ont accordes ^ mes 
desirs , ces delais , dis*je , ne me sont plus permis, 
et U me faut resoudre a subir cet arrdt du ciel. 
Soyez siir^ Sostrate, que c'est avec toutes les re- 
pugnances du monde que je m*abandonne a cet 
hymen^e, et que^ si j'avois pu £tre maitresse de 
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«ioi, on j'anrois 4te & yons, on je n'aurois 4x6 a 
pereonne. Voil^,Sostrate, ce que j'avois a vous 
dire ; voila |re que j'ai era devoir k votre merite , 
et la consolation que toute ma tendresse peut 
doiin«r a Totre flamme. 

SOSTRATE. 

Ah^oiadame ! e'en est trop pour unroalheureux! 

Je ne m'etois pas prepare a mourir avec tant de 

^rloire ; et je eesse dans ce moment de me plaindre 

ties destinies. Si elles m*ont fait naitre dans un 

rang beaucoup moins elevd que mes desire, elles 

m'ont fait naitre assez heurenx pour attirer quel- 

que pitie du eoeur d'unegrandeprincesse;et eette 

pitieglorieuse vaut des sceptres et des couronnes, 

Taut la fortune des plusgrandsprincesde la terre. 

Oni, madame, des que j*ai os^ vous aimer ( c'est 

Tons, madame , qui voulez bien que je me serve 

de ce mot temeraire), des que j*ai, dis-je, os^ 

vous aimer , j'ai condamn^ d'abord Torgueil de 

mes desirs , je me suis fait moi-m^me la destinee 

que je devois attendre. Le coup de mon trepas, 

madame , n aura Hen qui me surp'renn'e , puisque 

je m'y etois prepare ; mais vos bontes le comblent 

d*an honneur que mon amour jamais n'e^it ose 

esp^er; et je m'ea vais mourir aprei cela le plus 

content et leplns glorieUKde tons les hommes. 

Si je puis •nt«ne soubaiterqiielque chose, ce sonr 
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deux graces, madaine,qae je prends la hardiesse 
de vous demander a genoux; de Yooloir soaffair 
ma presence jasqu'ii cet heareuz kymenee qui 
doit mettre fin a ma vie, et , parmi cette grande 
gloire et ces longues prosperit^s que le ci«l pro- 
met a votre union, de vous souvenir quelquefbts 
deramonreozSostrate. Puis-je, divine princxsse, 
me promettre de vous cette pr^ieuse faveur? 

ERIPHILE. 

AUez , Sostrate , sortez d*ici. Ge n est pas aimer 
mon repos que de me demander que je me son- 
vienne de vous. 

SOSTRATE. 

Ah, madamel si votre repos... 

^niPHlLE. 

Otez-vous , vous dis-je , Sostrate ; ^pargnez raa 
foibiesse , et ne m*ezposez point k plus que je n'ai 
r^solu. 

SCfeNE VIII. 

£riphile, cl^onice. 

GLEONICE. 

Madame, je vous vois Fesprit tout chagrin; 
vousplait-il que vos danseurs, qui expriment si 
bien toutes les passions, vous domaent mainte- 
nant quelque ^preuve de leur adresse? 
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iRIPBILE. 

Oui , Cl^nice. Qa*ils fisisseDt tout ce qo'ik toq- 
dront , ponrvu <]u*ils me laissent a mes pensees. 



FIN DU QUATRI^ME ACTE. 
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CINQUlfeME INTERM&DE. 



( Quatre pantomimes ajastent leurs gestes et lean pas anz 
inqm^todes de la prioGesse.) 



VIN DU CINQUIBMS INTBRMEDB. 
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ACtE CINQUIfiME. 



SCfiNE I. 

^RIPHILE, CLITIDAS. 

CLITIDAS, faisant sembtantde ne point voir 

6riphile. 
De quel <i6t6 porter mes pas? ou m*aTisenii-je 
dialler ? En quel lieu puis-je croire que je trouverai 
maintenant la princesse l&riphile ? Ge n'est pas on 
petit avantage que d*dtre le premier a porter aae 
nouvelle. Ah ! lavoila ! Madame, je tous annonce 
que le ciel vient de vous donnerFepoux qu'il vons 
destiooit. 

ERIPHILE. 

He! laisse-iuoi, Clitidas , dans ma sombre me* 
lancolie ! 

^ GLITIDiS. 

Madame, je vous demande pardon :je pensoii 
faire bien de vous venir dire que le ciel vient de 
vous donner Sostrate pour epoux ; mais, puisque 
cela vous incommode, je rengaine ma nouvelle^ 
et m*en retourne droit comme je suis yenii. 
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^RIPHILE. 

Clitidas ! hola , Glitidas! 

GLITIDAS. 

Je vous laisse , madame , dans votre sombre 
melancolie. 

ERIPHILE. 

Arrete,te dis-je;approche.Qae vien&-tu me dire? 

CLITIDAS. 

Bien, madame. On a parfois des empresse- 
mentsde venir dire aux grands de certaines choses 
dont ils ne se soucient pas, et je yous prie de 
m*excuser. 

ERIPHILE. 

Que tu es cruel ! 

. CLITIDAS. 

Une autre fois j'aurai la discretion de ne vous 
pas venir interrompre. 

ERIPHILE. 

Ne me tiens point dans Finquietude. Qu*est-ce 
que tu viens m*annoncer? 

CLITIDAS. 

Cest une bagatelle de Sostrate, madame, que 
je vousdirai une autre fois, quand vous ne serez 
point embarrassee. ^ 

ERIPHILE. 

Ne me fais point languir davantage , te dis-je, 
et m'apprends cette nouvelle. 
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CLITIDA8. 

Vous la voalez savoir, madame? 

^RIPHILE. 

Oui , d4^t\m» Qa*as*ta a me dire de Sostrste : 

CLITIDAS. 

Une aveDtore merveiUease , ou personne nt 
ft*atteiidoit. 

BRIFHILB. 

Di»*moi vite oe <pie c*cst. 

GLITIDAS. 

Gela ne troablera-t-il point, madame, Totre 
sombre m^lancolie 7 

ERIPBILB. 

Ah I parle promptement. 

GLITIDAS. 

J'ai done avons dire,niAdame, que la princessc 
Totre mere passoit prescpie seule dans la foi^C 
par ces petites routes qui sent si agreables, lors- 
qu'un sanglief hideux ( ces Tilains sangliers-la 
font toujours du desordre, et Ton devroit lesbu- 
nir des forets bien policees), lors, dis-je, qn'on 
•angUer hideux^ pousse, ja crois, par des chas- 
•aeurs^ est yenu traverser la route ou nous ^tioos. 
Je devrois vous faire peut-^tre, pour omer moo 
recit, une description ^tendne du sanglier dont 
je parle; m^ais vous vous en passeres, s'il toos 
plait, et je me contenterai de vous dire que c^ 
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HiMt un fort vilaia aoimal. 11 passoit son chemin , 
et il etoit boo de ne lai rieii dire, de ne point 
chercher de noise avec lai; maisJa princesse a 
Touln %ayer sa dexterite , et , de son dard , quelle 
lui a lanc^ un pea mal Ik propo8> ne lui en d^'* 
plaise, lui a fait au-dessus de Toreille une assez 
petite blessure. Le sanglier, mal morig^nd, s*est 
impertinemment detoom^ contre nous :-nous 
etions la deux ou trois miserables qui avons p^li 
de frayeur ; cbacun gagnoit son arbre , et la prin- 
cesse sans defense demeuroit expos^e i la furie 
de la b^te, lorsque Sostrate a,paru, comme si let 
dieux Feussent enyoye. 

^RIPHILB. 

H^ bien , Glitidas? 

CLITIDA9. 

Si mon r^cit yous ennnie, madame, je remet- 
trai le reste h ane autre fois. 

]6biphile. 
Ach^e promptement. 

CLIT1DA8. 

Ma foi, c'est promptement de Trai qae j'a^Mp 
Terai, car on pen de poltronnerie m*a empMi6 
de yoir toot le detail de ee combat ; et tout ce qiw 
je pais Tons dire, c'est que, retoornant sar la 
place , noas arons yn le sanglier mort, tont vaii* 
tve dans son sang, et la princesse pleroede joki 
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nonunant Sostrate son liberatear, et Tepoiix 
digne et fortune que les dieox Ini marqaoieot 
poor Yous. A oes paroles, j'ai cm qne j'en aToi$ 
assez entenda; et je me suis hdt^ de vous en 
▼enir, avant tons, apporter la nomrelie. 

EBIPHILE. 

Ah, ditidas! poorois-ta m'en doimer nne-qjiii 
me pAt ^tre plus agreable ? 

CLITIDAS. 

Voila qa'on vient tous tronver. 

SCfeNE II. 

ARISTIONE, SOSTRATE, £RIPHILE, 

CLITIDAS. 

ARISTIOITE. 

Je vois, ma fiUe, ([ue tous saves d^ja tont ce 
que nous pounions yous dire. Vous voyez que Jes 
dieux se sont ezpliques bien plus t6t que nous 
n eussions pense : mon p^ril n*a ^ere tarde a 
nous marqner leurs volontes; et Ton connoit as- 
sez que ce sont eux qui se sont meles de ce choix, 
puisque le mcrite toutseul brille dans cette pre- 
ference. Aurez-Yous quelque repugnance k re- 
compenser de Totre cceur celui a qui je dois la 
Tie ?ct refuserez-vous Sostrate pour epoux? 
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ERIPHILE. 

Et de la main des dienx et de la v6tre, madame, 
je ne puis rien recevoir qui ne me soit fort 
a^reable. 

SOSTRATE. 

Giel! n*est-ce point ici quelque songe tout 
plein de gloire dont les dieux me veulent flatter? 
et quelque reveil malheureux ne me replongera- 
t-il point dans la bassesse de ma fortune? 

SCfiNE III. 

ARISTIONE, 6RIPHILE, SOSTRATE, 
CLtpNICE, CLITIDAS. 

CL^OMICE. 

Madame , je yiens vous dire qu*Anaxarque a 
jusqu*ici abuse Tun et I'autre prince par Fesp^- 
ranee de ce choix quMls poursuivent depuis long; 
temps , et qu*au bruit qui s'est repandu de votre 
aventure ils ont fait dclater tous deux leur res- 
sentiment contre lui, jusque-la que, de paroles 
en paroles , les choses se sont echauffees ; et il en 
a recu quelques blessures dont on ne sait pas bien 
ce qui arrivera. Mais les voici. 
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SCfeNE IV. 

ARISTIONE, feRIPHILE, IPHICRATE, 
TIMOCLfeS, S0STRATE,CL]feONICE 
CLITIDAS. 

ARISTIOHB. 

Princes , ▼ons agissez tons deux avec ime rio- 
lence bien grande ; et si Anaxarque a pa toos 
offenser, j*etois pour yous en faire justice moi- 
m^me. 

IFHICRA.TE. 

Et quelle justice, madame, auriez^Tous po 
nous faire de lui, si yous la faites si pea a notre 
rang dans le choix que vous embrassez ? 

▲ BISTIOKE. 

Ne Tous dces-vous pas soumis Tun et ]*autre a 
ce que pourroient decider, ou les ordres du del 
ou Tinclination de ma filie ? 

Oni , madame, nous nous sommes soamis a ct 
qa'ils pourroient decider ^ntre le prince Iphicrate 
et moi, mais non pas ^ nous yoir rebutertom 
deux. 

ARISTIOBTE. 

Et si chacnn de vous a bien pu se r^soudre i 
seuffrir une preference , que vous ariive-t-il i 
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tous devix ou vous nc soyez prepares ? et que 
peuveht importer a Tan et k Fautre !es intdr^ts de 
son rival? 

IPHIGRATE. 

Oui , madame, il importe. Cest qccelqne conso* 
lation de $e voir pr^ferer un homme. qui votts est 
egal ; et votre aveu^rlement est une chose ^pou-« 
Tantable. 

ARISTIONE. 

PriDce, je ne veux pas me brouiller avec une 

personne qui in*a fait tant de grace que de me 

dire des douceurs : et je vous prie, avec toute 

rhoDuetete qu'il m'est possible , de.donner a votre 

chagrin un fondement plus raisonnable, de vous 

souvenir, s*il vous plait, que Sostrate est rev^tu 

d^un merite qui s'est fait connoitre a toute la 

Grece , et que le rang ou le ciel Televe aujourd^hui 

-varemplir toute la distance qui etoit entre lui et 

vous. 

IPHIGRATE. 

Oui, oui, madame , nous nous en souviendrons. 
Mais peut-^tre aussi vous souviendrez-vous que 
deux princes outrages ne sont pas deux ennemis 
peu redoutables. 

TIMOCLJ^S. 

Peut-etre, madame, qu'on ne goi^tera pas long* 
temps la joie du mepris qu'on fait de nous. 
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ARISTIOKE. 

Je pardonne toutes ces menaces auz cha(prins 
d*nn amour qui se croit offens^ ; et nons ii*eii yer- 
rons pas avec moins de tranquillity la f(dte des 
jaox pythiens. Allons-y de ce pas ; et couronnons 
par ce pompeux spectacle cette merreilleuse 
joum^e. 



riN DU CIHQUI&MB ACTS. 



SIXI£:ME INTERMfiDE. 

f6te des jeux pythiens. 

Le theatre represente une grande salle en mani^re d'am- 
pbith^tre , avec une grande arcade dans le fond , au-des- 
sus de laquelle est une tribune ferm^ d'un rideau. Dans 
leloignement parott un autel pour le sacrifice. Six mi- 
Distres du sacrifice, habilles comme s'ils etoient presque 
nas , portanc chacun une hache sur T^paule , efttrent par 
le portique , au son des violons. lis sont suiyis de deux 
sacrificateurs , et de la pretresse. 



SCENE I. 

LA PR^RESSE, SACRIFICATEURS, MINISTRES 
DU SACRIFICE, CHOEUR DE PEUPLES. 

Chaatez, peuples, chantez, en mille et mille iieux, 
Du dieu que nous servons les brillantes merveilles: 

Parconrez la terre et les cieux; 
Vous oe sauriez chanter rien de plus precieux, 

Ri«n de plus doux pour les oreilJes. 

PREMIER SACRIFICATEUR. 

A ce dieu plein de force, a ce dieu plein d*appas, 
U n*est rien qui r^siste. 

SECOND SACRIFICATEUR. 

Il n*est rien ici-bas * 

Qui par ses bienfaits ne subsiste. 

* 38. 
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LA PRETRBSSE. 

Toute la terre est triste 
Quand on ne le voit pas. 

CHOBUR. 

Poussons k la memoire 
Des concerts si touchants. 
Que du haut de sa gloire 
II ^coute nos chants. 

PREMIERE ENTREE DE BALLET. 

(Les six ministres du sacrifice, portant des haches, foot 
entre euz une danse orn^e de toutes les attitudes que 
peuvent exprimer des gens qui etndient leurs forces; apris 
quoi ils se retirent aux deux cotes duth^&tre. ) 

SCfeNE II. 

LA PRETRESSE, SACRIFIGATEURS, MINISTRES 
DU SACRIFICE, VOLTIGEURS, CHQEUR DE 
PEUPLES. 

DEUXIEME ENTREE DE BALLET. 

(Six voltigeurs font paroitre en cadence leur adresse surdes 
chevaux de bois , qui sent apport^ par des esclares. y 
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SCENE III. 

L.A PRl^TRESSE, SACRIFICATEURS, MINISTRES 
DU SACRIFICE, ESCLAVES, CONDUCTEURS 
D'ESCLAVES, CHOEUR DE PEUPLES. 

TROI$I£M£ ENTREE DE BALLET. 

( Qaatre conductears d'esclaves ameneDt eii cadence buit 
esclayes, qui dansent pour marquer la joie quils out d'a- 
voir recouyre la liberty.) 

SCIENE IV. 

LA PRETRESSE, SACRIFIC ATEURS , MINISTRES 
DU SACRIFICE; HOMiMES ct FEMMES, <trmds 
a la grecque; CHOEUR DE PEUPLES. 

QX7ATRIEME ENTREE DE BALLET. 

(Quatre bommes arm^s kla grecque , avec des tambours , 
et quatre feiumes armies k la grecque, avec des timbres, 
font ensemble une maniere de jeu pour les armes.) 

SCENE V. 

LA PRETRESSE, SACRIHC ATEURS, MINISTRES 
DU SACRIFICE; HOMMES et FEMMES, armes 
klagrecque; UN H^RAUT, TROMPETTES, UN 
TIMBALIER, CHOEUR DE PEUPLES. 

(La tribune s'ouvrc. (Jn heraut, six trompettes et un 
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timbalier, se m^lant k toiis les instmmeats , anooncent k 
Veoue d'ApoHoo. ) 

CHoeuR. 
OuvroDS tous DOS yeux 
A Teclat supreme 
Qui brille en ces lieax. 

SCENE VI. 

APOLLO N, STJIVANTS D*APOLLON, LA 
4>RiTRESSE, SACRIFICATEURS, 
MINISTRES DIT SACRIFICE; HOMMES 
KTFEMMESyarmSsAlagrecque;V^ HERiUT, 
TROMPETTES, UN TIMBALIER. 
GIIOEUR D£ PEUPLES. 

(ipollon, an bruit des trompettes et des tioIoik, tatxt 
par le portique, precM^ de six jeunes gens qui portent des 
lauriers entrelaces autour d'un bAtoa , et ud soleil dor aa- 
d«ssu6| aTec la devise royale en mani^rt de trophee.) 

CROEtTR. 

Quelle grace extreme I 
Quel port glorieux ! 
Oil voit-on des dieux 
Qui soieot faits de m^me? 

GINQUIEME ENTREE DE BALLET. 

(Les suivants d'ApeUoa donnent leur trc^h^k teniraox 
six ministres du sacrifice qui portent les hacbes, et coiq* 
aaencrat avec Apolloo itne daifs« h^iqae. ) 
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SIXIEME ENTREE DE BALLET. 

( Les six mioistres du sacrifice portanc les baches et les 
trophies, les quatre homines et les quatre femmes arm^s 
a la grecque , se joignent en diverses mani^res a la danse 
d'ApoUon et de ses suivants, tandis que la prdtresse, le 
sacrificateur et le choeur des peuples y melent leurs chants , 
a diTerses reprises, an son des timbales et des trompettes.) 



FIN DU CIKQUIEME INTERMEDE. 




VERS 

*OUll tE llOI RBPKESENTANT ApOLLOS. 

Je stris la $ou#cc des clartds; 

Et les astrcs les plus vantis, 

Dont le beau cercle m'environne, 

Ne sont brillants et respectes 

Que par I'eclat que je leur donne. 

Da char ou je me puis asseoir,, 

Je vois le desir de me voir 

Posseder le nature enti^re; 

Et le monde n a son espoir 

Qu aux seuls bienfaits de ma lumiire. 

Bienheureuses de toutes parts, 

Et pleines d'exquises richesses, 

Les terres ou de mes regards 

J'arrete les douces caresses ! 

POUR M. LE Grand, sDivANT d'Apolloh 

Bien qu auprfes du soleil tout autre ^clat sWfacc, 
S'en Eloigner pourtant n est pas ce que Ton veut; 

Et vous voyez bien, quoi qu'il fasse. 
Que Ion s'en tient toujours le plus pris que FonpenJ 

POUR LE MARQUIS DB ViLLEROI, ^UIVlNT 

d'Apollon. 

De notre maltre incomparable 
Vous mie voyez inseparable; 
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Et le zele puissant qui m'attache k ses voeux 
Le suit parmi les eaux, le suit parmi les feux. 

POUR LB MARQUIS DB UaSSENT, SUIVANT 

d'Apollon. 

Je ne serai pas vain quand je ne croirai pas 
Qu'un autre mieux que moi suive par^tout ses pas. 



FIN BU TOME CINQUIEMK. 
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